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LES 

PHILOSOPHES, 

COMÉDIE EN TKOIS ACTES; 

PAR PALISSOÏ; 

Beprcscntée , pour la première fois , au Tlicutrc-Fiançais , 
le 2 mai 1760 , et remise le 20 juin 1782, avec de* 
changomeDS. 



Non nos odium, regnivt cirpido , 
Camputii ad hélium. 

OyiDK., Métam. liv. VVv. ai8. 



Comédies en vers. 6. 
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NOTICE 
SUR PALIS50T. 



Char|.e&PALISSOT DK MONTENOY naquit 
à Nancy le 3 janyi^r 1730. Son père é!ait con- 
seiller du 4uc de Lorraine et avocat. Le jeune 
Palissot fit de si gr^ds progrès dans ses études, ' 
que danCalmetenfitmeoJtîondana sa Biblio- 
thèque deliorraine. A Tûge c|e i3.ans, il sou- 
tint une thèse de théologie 9 et; à 16, il était 
déjà bachelier dans cette faculté. On le fit en" 
trcr dans la congrégation de l'Oratoire; mais 
également précoce d'esprit et de tempéra- 
ment, il en sortit et se maria à i& ans, après 
avoir fait une tragédie. A la vérité, celte pre- 
mière pièce ne valait rien, mais une seconde 
qu'il donna, n'ayant encore quç 19 ans, inti- 
tulée Zarès et ensuite Ninus, fut jouée trois 
fois en i744« 

La comédie lui convenait mieux, et il y 
obtînt plus de succès. Les Tuteurs ^ qu'il donna 
en 1754, réussirent, mais n'ont pu rester au 
ihciîlre. Les trois vieux personnages qui en 
font le sujet sont d'une créduliité si bêtc^ 
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4 NOTICE 

qu'ils cessent d'être comiques à la première 
scène. 

Il fît jouet ensuite le Barbier de Bagdad^ 
bluette assez gaie, mais qui n'est autre chose 
que le conte des Mille cl Une Nuits dialogué. 

Palissot crut qu'il se ferait un nom en atta- 
quant les opinions philosophiques qui se pro- 
pageaient avec une si grande activité dans lé 
siècle dernier, qu'elles avaient captivé les 
grands eux-mêmes, et il se trouva associé a vetJ 
Lefranc de Pompignan^ Gresset j Fréron et le 
petit nombre des autres adversaifes des nou- 
velles doctrines. Mais le parti contraire cbmp-^ 
tant dan$ ses rangs dés écritaîns du premier 
ordre, et donlinarït jusqu'au sein de l'Acadé- 
mie mc'me, c'est toiil au plus si le génie des 
Bossuet et des; Pascal eût sufli pour le com- 
battre avec avantagé. 

Palissot cherchant à rappeler lé genre d'A-i 
Hstdphanfe, traduisit sur la scène les philo- 
sophes eux-metnes , qu'on reconnut trop bien, 
quoiqu'il ne lés nômmût pbint, à la différence 
du comique grec. Dans sa comédie du Cerclé; 
jouée à Natlci le 26^ novembre 1^55, en pré- 
feenbe d*i roi Stanislas, il mit un personnage 
qu'il était inipdssible de méconnaître, et ce 
fut sa première attaque contre J.-J^ Rousseau. 
C'était un très-grand tort /car cet écrivairt j 
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<.' fi 

SUA PALISSOT J 



Seul de son parti, et qui lui-même avait déjù 
\ts encyclopédistes pour ennemis, ne lui avait 
Hen fait, et m irritait des ménagemens par ses 
infortunes. L*auteur d'Emile traita cette af- 
faire avec liôble^ise, et prit la chose de bonne 
grâce; cependant, Palissot le fît encore repa- 
raître dans les Philosophes. C'était mettre trop 
d'acharnement à tourner en ridicule un homme 
i)acirique comme Jean- Jacques. 

Cette pièce, sans contredit la meilleure et 
peut-être là seule de Palissot qui puisse rester. 
De pourra jamais guère être représentée. Elle 
tîst écrite avec correction et élégance , et le 
style en est plus comique que celui de ses 
autres pièces , qui ne sont que des satyres dia- 
loguées; on y trouve des caractères bien trai- 
tés et des scènes excellentes. Nous la donnons 
ici princij^alemént comme une comédie his<* 
torique, comme un monument qui rappelleiu 
les mœurs et les opinionsdu i8' siècle. Elleeut 
ui^ grand succès, mais elle aliéna à Palissot tous 
les écrivains philosophes, et l'empêcha d'entrer 
à l'Académie. Voltaire, ordinairement si em- 
porté et si irascible, écrivit pourtant à Palissot j 
à ce sujet, dans des termes très-modérés; mais 
rien ne put détourner le jeune imitateur d'A- 
ristophane d'écrire contre les philosophes. Il 
tontinua à leur faire la guerre, et publia cett» 
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6 NOTICE 

fameuse Dunciade , qui a principalcuient fait 
sa célébrité, qui ne fut d'abord qu'en trois 
chants, et dont Voltaire voulut bien lui accu- 
ser réception sous le nom de petite drôlerie* 
L'ayant mise en dix chants, il l'affaiblit; et 
s*étant avisé, dans la révolution, d'y intercaler 
des chants contre les terroristes, il la gâta 
tout-à-fait. 

Nous n'entrerons point ici dans des détails 
relatifs à ses autres ouvrages, et nous dirons 
seulement qu'il fît jouer les Nouveaux Mé- 
nechmes en 1762, le Satirique, ou l'Homme 
dangereux, et les C our tisonnes ; pièces q\ii 
éprouvèrent beaucoup de difficulté à la repré- 
sentation, surtout la dernière, par des intri- 
gues de salons et de coulisses assez compli- 
quées , auxquelles l'auteur opposa connue 
contremincs d'autres intrigues qui ne lui réus- 
sirent point. 

Palissot, avec moins de talent pour la cri- 
tique que Laharpe, quoiqu'avec non moins 
de connaissances, eut encore plus de froideur 
de génie. Il opposa toutefois une digue puis- 
sante au torrent du mauvais goût, et il fera 
plus autorité en littérature que Fréron et 
Geoffroy. 

Dépouillé de sa fortune par la révolution , 
forcé de se défaire d'une jolie maison de c.uui- 
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SUB PALISSOT. 7 

pagne qu'il possédait a Argenteuil , il vécut 
retiré dans une maison plus modeste i\ Pantin. 
Il avait été nommé administrateur de la hï- 
bliothèque Mazarine. Dans le commerce de la 
vie 9 il était doux, liant, affable et commun'- 
catif. Il conserva jusqu'à la fin de ses* fours 
une parfaite liberté d'esprit et son goût pour 
la littérature, ainsi que sa mémoire, pouvant 
citer dans un âge très-a,vaocé des passages 
très-longs des classiques latips et français. 

Palissot mouiut, le i5 juin 1814?. d^n.S de 
grands sentimens de religion. . 
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PERSONNAGES. 



CYDiLlSE. 

ROSALIE. 

PAMIS. 

VALÉRE. \ 

MARPliURTUS. J philosophe 

THÉOPHRASTÉ, ) 

MARTGN. j 

M. C ABONDAS. ''^ 

CRISPIIC. 



Là scèiib cÀ i Puiis, dabi la maison lîo CydalUc. 
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LES 

PHILOSOPHES, 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 

SCÈNE I. 

DAMIS, MARTON. 

DAMIS. 

JNos, je Dc revrens pas d'an semblable Tertîgéj 
Koiiipie au hyinca conclu ! 

MABTC)!f. 

Tout est change, vous dis-je. 

PAMIS. 

Mais encor?, 

MAitTOR. 

Mais bncor, vous êtes officier; 
Notre projet n'est pas de nous mésallier; 
Kous voulons un mari taillé d'une autre étolTo ; 
£u Uii mot \ uoui prenons ou mari pbifosophe. 
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lo' LES PHILOSOPHES. 

, DAHIS. 

Qnc me disHu , Marton ? 

MABTOIff. 

Je vous étonne fort ; 
Mais ne savez -vous pas qae les absens ont tort? 
Trois mois ont opéré bien des métamorphoses : 
Peat-élre dans trois mois verroos^nous d'autres cboses. 
Vous pounez reparaître alors avec succès^ 
Mais jusque-là, néant. En dépit du procès 
Qui devait se finir par votre mariage , 
Sans appel aujourd'hui b pomme est pour le sage. 

DAMIS. 

Le moyen que l'on change ainsi dans un moment \ 

MAnTOB. 

Toute femme est , Monsidir, un animal changeant. 

On pourrait calculer les jours de Cydalise 

Par les difTérens goûts dont son ame est éprise : 

Quelquefois étourdie , enjouée à l'excès ; 

D'autres fois sérieuse et boudant par accès ; 

Coquette , s'il en fut , même jusqu'au scandale^ 

Prude à nous étourdir de son aigre morale ; 

Courant le bal la nuit , et le jour les sermons ; 

Tantôt les directeurs, et tantôt les boufibns. 

C'etait-là le bon tcms. Mais aujourd'hui que i âge 

Fait place à d'autres mcrars , et veut un ton plus sa^c , 

Madame a depuis peu réforme sa maison. 

Nous n'extravaguons plus qu'à force de rai^pn. 

D'abord on a banni cette ga^lé grossière , 

Délices des traitans , aliment^ du vulgaire \ 

A nos soupers Ovcens tout au plus on sourit : 
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ACTE I, SCENE I. w ' 

Si Ton s'ennaîe , au moins c'est avec (Je l'esprit. 
Quelquefois oa admet, aa lieu de vaudevilles, 
De savans concerto , de grands airs difficiles ; 
Car il faat bien encote un peu d'amusement. 
Mais noire fort , Monsieur , c'est le raisonnement. 
Quelque tems, dans le cercle , on paila politique, 
Enfin tout disparut sous la métaphysique. 

DAMIS. 

Quelque cbargé que soit ce bizarre tableau , 
Je livre Cydalise aux traits de ton pinceau ; 
Je m'en rapporte à toi. Mais que fait Rosalie? 

MARTON. 

Ce que nous fesons tous , Monsieur j elle s'ennuie. 

DAMIS. 

'Aux vceuz de mon rival son cceur s'est-il rendu ?; 

MARTO». 

yen , ce ccéur est h vous ; l'amour l'a défendu 
Contre tous les projets d'un rival téméraire ; 
Mais votre sort dépend de l'aveu d'une mèrp 
Ensorcelée au point que je n'ai plus d'espoir. 
Pardonucz-rooi ce mot ; je vois comme il feut voir. 

DAMIS. 

Elle fut mon amie , et je me flatte encore... 

MABTOK. 

Le bel-esprit , Monsieur , est tout ce qu'elle adore j 

Cest une maladie inconnue à vingt ans , 

Mais bien ïbrte â cinquante. Encore avec le tems , 

On pourrait espérer un retour de sagesse , 

S'il en était quelqu'un contre celte faiblesse , 
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%;i . LES PHILOSOPHES. 

Quand à certains degrés elle a fait àes progiès. 
Dans les commencemens, moi-m^me j'espérais; 
Mais sachez tous nps maux et ceqx qai yout les suÎK're. 
Entre nous..., 

DAMIS. 

Hc bien î quoi ? 

MABTOl^. 

Madame a f^'t un Hvre. 

DAMIS. 

Pon î 

MAnT05. 

Qui même it présent s'imprime lycoGyiTO. 

DASIS. 

Quelque brochure ? 

M ART 5. 

Non : un volume m-QUAn^o. 

D AMIS. 

Je lui conscilfe fort de garder l'anonyme. 
JVTais , dans ces beaux esprits que Cydalisc csAinic, 
N'en est -il donc aucun assez droit, assez franc, 
Pour lui montrer l'excès d'un ti-avers aussi grand , 
Pour la désabuser? 

^Ar,T09. 

Eux ! ils se moquent d'elle ; 
Ils ont tous conspiré de giUer sa cervelle ; 
Surtout ypire rival. Comme il connaît son goût , 
Il ne se borne pas à l'applaudir en tout ; 
Il la fait admirer par messieurs ses bemblabies , 
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ACTE 1, SCÈNE I. i3 

Tous cbarlaians adroits et flatteurs agréubles , 
Ravis de présider dans sa société, 
D'y porter leurs erreurs , et fesant vanité 
De dominer ici sur un esprit crédule, 
Qu'ils ont Tart d'aguerrir contre le ridicule. 

DÂMIS. 

Et ce sont là, dis-tu , des philosophes ?, 

MAltTOM. 

Oui, 
Dn plus grand air encor ; Paris en est rempli. 
Mais , pour établir mieux leur crédit chez Madame, 
Et pour mieux pénétrer jusqu'au fond de son amc , 
Ils nomment aux emplois vacans dans la maison. 
Leur choix , toujours guidé par la saine raison , 
Quel qu'il soit , à Madame est toujours sûr de plaire. 
Je soupçonne pourtant un certain secrétaire , 
Reçu par Cydalise à titre de savant , 
De n'avoir d'autre emploi que celui d'intrigant , 
De receler un fourbe , et d'être ici pour cause ; 
Mais enfin , tôt ou tard , j'éclaircirai la chose. 

DAMIS. 

Quel motif aç-tu donc pour en juger si mal ? 

MARTON. 

Ou je nie trompe forit , ou c'est votre rival , 
Qui , pour servir ses feux, ici s'impatronise. 

DAUIS. 

Quel homme est-ce ? 

MART05. 

TJii fripon afîcctant la franchise, 
Comédies en 'vers. 6. a 
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Et pourtant , m'ii-t-on dit , natif de Pézcnas , 

Titré du nom pompeux de luouâicur Carondas , 

Reconnu pour savant , du tndiâs $ur sa parole , 

Tout hérissé de grec et de termes d'école , 

Plaçant à tout propos ce bigarre jargon , 

Et nous citant sans cesse H#uèiiE on Ltcophuo». 

D'A» 15, riant. 
Hà, ha, ha, ha, ha, bà. 

^Abtoh. 
Je peins d'après nalure. 

DÂMIS. 

Ce monsieur Cailondas est de mauvais augure ; 
Mais avec ton secours et celui de Crîspin.... 

MÂSTON. 

Quoi ! Crispin est ici ? 

DÂUIS. 

Vraiment oui. Mon dessein 
Était de vous unir ; tu le sais , et j'espère 
Que tu me serviras de ton mieux. 

MAttTOB. 

Laissez faire. 
Crispin est fort adroit; 'fen tirerai |)arti. 

DAMIS. 

Je compte sur les soins. 

MABTOH. 

oh ! Monsieur ^ comptez-y ; 
Je déclare la' guerre à la philosophie. 



Digitized by VjOOQ IC 



ACT£ I, SCÈNE II, i5 '\ 

DAMIS. 

Je te devrai , Martoa , le bonheur dç ma vie. 

Mais... De puis-je un momeut?..» ! 

MAltTON. 

Ah ! je vous vois venir. 
Tenez , Monsieur , Tamoçr a su vous prévenir. 
On vient ; c'est Rosalie. 

SCÈNE II. 

ROSALIE, MARTON, DAMIS. 

dAmis. 

Apres trois mois d'absence ,. 
Quand je reviens ici , guidé par resperance , 
Béciamer une foi promise à raon ardeur , 
On m'apprend qu'un rival , jaloux de mon bonheur , 
Ose me dispa^qr le seul bien où j'aspice ; 
Qu'avec lui, contre moi , votre mère conspire. 
Ah ! rassurez du moins qion cceur désespère. 

BOSAI.1E. 

Doutez-Tons que le mieo en soit moins pénétré ?, 

Je vois avec douleur ce changement extrême , 

Je soullre autant quç vous ; mds enfin je vous aime. 

A ce titre du moins quelquç espoir m'est permis. 

Qui ponrrait résister h deux amana uiûs? 

Ma mère vous aiiaait. Eu vous voyiant;, pcm-étre 

Dans son cœur combattu l'amitié va renaître. . 

Sur ce cœur autrefois j'avais ikIus de pouvoir, 

]c le sais ! c'e$(. à vous, Uamis., de l'émovvoir j,^ 
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Allez , et pour combler le bonhear que i'espère ,* 
Que je vous ddivc encor les boutés de ma dière; 

àlABTOl!!. 

Beaux sentimens ! mais moi , je ue m'y firais pas. 

BOSÂLIE; 

Laisse-moi mpa erreur. 

MAOTOn. 

Non , c'est pat des combats 
Qu'il faut â la raison ramener Cydalise. 

DAMIS. 

Encore est-il permis de tenter l'entreprise ? 

MABTON. 

Oui , c'est uh beau moyen , des soupirs et des pleurs ! 
Oh! la philosopbie endUrcit trop les cœurs. 

BOSALIE. 

lé ne l'aurais pas cru! mais pourtant si ma mère 
M'immolait sans retour aux desseins de Valèic; 
Si ce projet enfin était bien avéré ; 
Pourquoi jusqu'à présent n'est-il pas déclaré ? 
Qui peut la retenir ? 

MAnTOS. 

J'entrerais en colère î 
Elle n'a pas eocor fait venir le notaire , 
Il est vrai ; les témoins ne sont pas invités, 
d'accord \ il manque aussi quelques formalités , 
J'y consens; ajoutez, d'ailleurs, que la journée, 
A la rigueur encor n'est pas déterminée , , 

l'en couvions : cependant ne souflre-t-elle pas 
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ACTE I, SCÈNE II. i»; 

L'homn^age assez pablic qu'il rend à vos appas ? 
N'en étes-vous pas même à toute heure obsédée ? 
Biais DOD -j je me trompais : ce n'était qu'une idée, 

B08ALIE. 

Hélas ! peux- tu, Martod , me désoler ainsi? 

MÂdTOH. 

J'avais rêvé. 

DAMIS. 

Marton...i 

VACTOSi 

Contes que tout ceci , 
Propos en Taîr. 

SAMtSi 

MartoD.... 

UABTOBI^ 

Vision chimérique ^ 
Abtfurdei 

bOSAtlE. 

Mais ikL.rtoD.... 

MABTOS. 

Non ) c'est terreur pani^e ^ 
Illusion , vous dis-je. 

BO SALIE. 

En Vérité , Marton , 
Ce cruel badiiiiage Ht bien peu de saisock 



j'ayais lort. 

a. 
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DO SALIE, fe^antiun niouvement poui: sortir. 
Tu pouESuis? bé bienl je... 
OAMIS, l'acrélant. 

Rosalie. 

BOSALIE. 

Non , Monsieur , c'en est trop. 

DAMIS. 

Demeurez , je vous prie . 
M An T OR. 
Ah ! vous vous fâchez donc ? Vraiment c'est très-bien fuit. 
Mais raisonnons un peu. Dites-moi , s'il vous plaît , 
Fallait-il vous tromper? Je sais bien que le doute 
Suspend Timpression des maUx que l'on redoute , 
Qu'il est très-naturel d'éloigner le danger , 
Et de rendre toujours son fardeau plus léger. 
Moi-même à vous flalter je serais la première \ 
J'aurais soin de fermer les yeux â la lumière , 
Sans l'intérêt pressant qui me parle pour vous. 
Convenez-en tous deux , les amans sont bien fous ! 
Ttanquilles sans raison , dés^pérés sans cause, 
Dans un juste équilibre aucun ne' se repose , 
Et le sang-froid souvent les conseille bien mieux 
Que cet amour qu'on peint un bandeau sur les yeux. 
Mais laji^ns un moment cett« idée impoitune , 
Et fcsons notre paix. Vous serez sans rancune ? 
Vous me le promettez ? 

nOSALIE. 

Oh ! je te le promets. 

MARTO». 

Et moi, dëlre attentive h tous vos iutciêls. 
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ACTE I, SCÈNE m. ig. 

Vous, Monsieur , qui saD3 soins et sauS trouble dans l'ame, 
Passciiez votre tic à regarder Madame, 
Il faut baure en retraite , et oiême prontptemcnt. 
Songez qu'il est grand jour dans cet appartement , 
Que nous pourrions ici risquer quqlque surprise , 
£t qu'il faut vous montrer d'abord à Cydalise , 
Âvaut que de penser à d'autres rendez-vous. 

DABIIS. 

Je cours m'y disposer, dans un espolt si doux ; 
le remets en tes mains^'Ie bonheur de ma vie. 
.Vous que j'adore , adieu , ma chère Bosalie. 

SCÈNE III. 

ROSALIE, MARTON. 



Vous , soyez sans faiblesse. Allons , point de langueur ; 
La fiermeté, Madame ,^en impose au malheur. 

nosALi£« 
Si tu pouvais sentir combien je hai^Talère?. 

AIASTOS. 
Oui : Damîs sort d'ici. Mars c^cst à votre mère ** 
Qu'il importe surtout de parler avec feu. 
Si vous aimez Damis , ce lut de sou aveu ; 
Je le suppose uu moins. 

BOSALI^. 

CcLtainemcnt. 
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^b- LES PHILOSOPHE^ 

MABTOII. 

Les ûlles 
Ne font rien, comme on sait^, sans Tavis des famillcâ ; 
Ccst la règle. H faut donc déclarer sans détour 
ÎPoar Ton tous vos mépris , ponr l'autre votte amobV. 

BOSÀLIE. 

Oh ! oui. 

KABTÛir. 

Vous sentez'-voQS cetDe fermeté d'amv ? 

BOSALIE. 

Apurement , MartOn. 

M A BT O B , malignement. 

Allons , j'eniénds , Madame. 
BOSALIE, «firayée. 
Ali! J!liartoA..k 

MÀBtO». 

Comment donc ! c'est très-bilen débuler , 
Cch promet. 

ftOlALlE* 
Aussi, pourquoi m'épouvànteV? 

L'amour, dans le besoin , me rendra du courage» 
• nABTOR, la contrefesaut. 

L'amour ! oui , tous ferez tout deux de bel ouvtoge» 

Il y pdtaît vraiment, à. cet air d'embarras 

t^u'on mot dit au hasard.... 

BOSÀLIE. 

Mais enfin tu verras. 

■ ABTOS. ^ 

Ce n'est point à l'amour à vous tirer de peine , 
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Acte i, sCêéte iv. 2t 

il est trop mal adroit. Pensez h TOtre haine ; 
Voilà le sentiment qui doit vous inspirer , 
Dont il est important de vous bien pénéirer. 
Je ne sais si Tainour, qae d'ailleurs je révère , 
Est de nos passions en eSèt la plus chère y 
Mais ce n'est que faiblesse et que timidité* 
La haine n'est qu'ardeur et que vivacité. 
L'un abat, l'autre anime, et dans un cœur femdile^ 
Ma &i , je la croirai beaucoup plus naturelle. 
Vous ne connaissez pas encor ce sentiment ; 
Que votre cœur l'éprouve aujourd'hui seulement. 
Tenez, j'aime Grispin, et je sens pour Valère.... 
Mais , ce n'est plus un jeu , j'aperçois votre mère. 

BOSALIE. 

Tu me SDutiendrâs ? 

MÀBTO^i 

Oui. 

SCÈNE IV. 

CYDALISE, ROSALIE, MARTOW. 



RETiREz<Y0t7S , Marton. 
Prenez mes clefe , allez renfenûer mon Platon ^ 
De sou monde Idéat j'ai la tétc engourdie. 
J'attendais à l'instant mon Encyclopédie ; 
Ce livre ne doit plus quitter mon cabinet. 

( A Rosalie. ) 
Vous j demeurez -, je veux vous parler en secret.' 



Digitized by VjOOQ IC 



22 LES PHILOSOPHES. 

( AMarton.) 
Laissez-Dous. 

MAKTOB, à Rosalie. 
'AUooa , fiennç. et montrez da courage. 

CTDALI»E. 

Obéissez, Martoo. 

SCÈNE y. 

CYDALISE, ROSALIE. 

CYOALISE. 

Vous êtes belle et sage, 
Rosalie , et pour vous j'eus toujours des bontés. 
le vais couDaitre enfin si vous les méritez. 
Je ne consulte point ce sentiment vulgaire , 
Amour de préjugé, trivial, populaire, 
Que Ton croit émané du sang qui parle en nous , 
Et qui n'est , dans le fond , qu'un mensonge assez doux» 
Une faiblesse..... 

BOSALIE. 

Hé quoi ! la voix de la nature , 
Quoi ! cette impression si touchante et si pure , 
Ce premier des devoirs, cet auguste lien, 
( Je définirai mal ce que je sç^s si l^ie9 ) 
^'importe , se peut-il que le cœuç 4e ma mère 
Méconnaisse aujourd'hui ce sacré caractèie ? 
Ah ! rappelez pour moi vos sentimens passas j 
En les aual/saot vous les aflàiblisse?. 
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ACTE 1, S€ÈNE V. a3 

CTDALÎSE. 

J'ai cru, tout comme un autre , à ces vaines cliimcres ^ 
Dignes du gros bon-sens qui conduisait nos pèics. 
Crédule , heureuse mcrae en mou aveuglement , 
Aatomaie abuse , je suivais le torrent. v 

Je commcDce â sentir , à penser , à connaître. 
Si je vous aime enfin , c'est en qualité d'ÊTRE. 
Mais vous concevez bien qu'un autre individu 
I^'aorait à mes boutés qu'un droit moins étendu* 

BOSALIE. 

Voos déchirez Dneo cdeor. Ah! permettez , Madame , 
SonfTrez qu'à vos genoux votre iiile rédame 
l'a droit plus légitime et des titres plus doux. 
Pourquoi briser les ntfuds qui m'attadiaient h vous ? 
Jugez de Iciu: |k>uvoir â mon trouble , â mes larmes. 

CYD ALISE) un peu émue. 

^la fille )... cb quoi l pour vous l'erreur a tant de charmes ! 

Uasme faites pitié. CoosuUez la raison; f 

Ces paérilités ne sont plus de saison. 

Je rccoooais vos droits sur le cœur d'une mère; 

^3is je les ennoblis ; et si je vous fuis chère , 

Si j'ai SOI vous aussi quelques droits à mon tour ; 

J'en exclus le hasard qui vous donna le jour. 



Je De puis soutenir ce fimeste lai^gôge , 
^1 fait à toutes deux un trop sensible outrage. 
V^i ? moi ! le ptnsez-vous , que je puisse jamais 
oublier que ma vie est un de vos bienfaits? 

^0.1..,, 
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CTDALIS^. 

Le soin que j ai pris de votre intelligence , 
Doit mériter surtout votre reconnaissance \ 
Voilà le digne objet ou tendent tons mes voeux ; 
Vous apprendre & penser, voilà ce que je veux. 
Concevez le bonheur d'étendre son génie , 
D'ouvrir Tceil aux clartés de la philosophie , 
De dissiper la nuit où vos sens sont plongés , 
D'afihinchir votre esprit du joug des préjugés ! 
Ce grand art d'exister , qui n'appartient qu'au sage , 
Dont je connais enfin le solide avantage , 
Ce jour de la raison, dont j'ai su m'éclairer, 
Ma fille , mon amour veut vous le procurer. 
J'avais avec Damis conclu votre hym^nce ; 
De légers intérêts m'avaient déterminée : 
Des rapports de fortune , un procès à finir , 
Je me souviens qu alors tout semblait vous unir. 
C'est ainsi que se font la plupart des affaires; 
Mais enfin aujourd'hui je romps ces nœuds vulgaires. 
Damis a du bon sens, des vertus , de l'honneur, 
Il a ce que le monde exige à la rigueur. 
Tout mortel n'est pas fait pour aller au sublime ; 
Dans le fond , cependant . on lui doit de i'estiine : 
Mais je vous dois aussi , ma fille , un autre époux , 
Beaucoup plus convenable et plus digne de vous. 
Valère a ce qu'il faut pour plaire et pour séduire; 
C'est peu de vous aimer , il saura vous instruire ; 
Eu un mot, c'est de lui que mon cœur a fait choix. 

r.OSALIE. 

Ainsi , vous oubliez que Damis autrefois 

Lut votre aveu , Madame , et celui de mon père ?, 
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ACTE I, SCèNE V. aS 

. CTDALISE. 

Votre père; il est vrai qae je n'y soDgeais gaère, 

^iûsante aatorité qae la sienne en eSct ! 

I''^re le plos borné que la natnre ait fait. 

^v\ talent, nul essor, espèce de machine 

^Uwt par habitude , et pensant par routine , 

Ayaot Tair de rêver et ne songeant à rien, 

^Teneot occupé du deuil de son bien , 

Et de mille autres soins parement domestiques ; 

Défenseur ennuyeux des préjugés -gothiques , 

Sanvage dans ses moeurs , alliant & la fois 

I^ morgue de sa robe au ton le plus bourgeois ; 

Ke s'énonçant jamais qu'avec poids et mesure , 

l'tqui, toujours grimpé sur la magistrature, 

Hors de sou tribunal, auvait cru déroger , 

Ayant , comme Dandin , la fureur de juger. 

Mais il est mort enfin , laissons en paix sa cendre. 

nosALic. ' 

Ah! Madame: songez.... 

CTDALISE. 

ÂUez-vous le défendre ? 
^» père p'est qu'un homme, et Ton peut senfément 
Heroarquer ses défauts , en parler librement. 

nOSALlE. 

Si ce sont là les droits de la philosophie , 
Soofirez que j'y renonce, cl pour toute ma vie. 
h perdrais trop , Madame , h m'éclairer ainsi ; 
J'ose vous l'avouer. Daignez permettre aussi 
Qu'en faveur de Damis je vous rappelle encore 
Vos premières bontés que votre tille implore. 

Comc4*«s en vers. G. ^ 
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CTDiALISE. 

Non , Valèrç est ramant cpie j'ai choisi pour vous , 

Ma fille , et dès ce soir il sera rotre ép<Ma. 

Ces Dœuds embelHront le cours de votre vi€. 

Quant h Tos préjugés sur la philosophie , 

Contre cuK , â mon exemple , il f>ut vous aguerrir. 

Le tems et la raison sauront vous en guérir. 

Vous êtes dans cet âge où l'on commence à vivre , 

Tout fait ombrage alors ; mais vous lirez mon litre. 

J'y traite en abrégé de l'esprit , eu bon sens, 

Des passions , des lois , et des gourememens; 

De la vertu , des mtears, "du climat, des usages, 

Des peuples policés , et ^cs peuples sauvages ; 

Du désordre apparent, de l'ordre universel, 

Du bonheur idéal et du bonheur réel. 

J'examine avec soin les principes d%s choses, 

L'enchaînement secret des efl&ts et des causes. 

J'ai fait exprès pour vous. un chapitre profond ; 

Je veux l'intiailer : Les devoirs tels qu'ils soBTi 

Enfin c'est en morale une encyclopédie, 

Et Valèrc l'appelle un livre de génie. 

Vous serez trop heureuse avec un tel époux. 

Un jour vovB connaîtrez ce que je (bis pour vous \ 

Vous m'en rcmercîrcz. Adieu , MademoidelJe j 
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ACTE I, SCÈNE VI. 27. 

SCÈNE VI. 

ROSALIE, MARTOW. 

B O s Al I E j sans voir Marton. 

QocuE douleur iDortclIt;! 
Que résoudre? que faire ? Ah ! te voilà , Marlon. 

mAbton. 
Oui, j^ai tout e&texidQ. Mais quelle déraison! 
Quel travers ! 

bosame. 
Je D^i plus qu*â mourir. 

MABTOS. 

Badinagc : 
Mourir ! Vous vous moquez , et ce n*est plus Tusage, 
Oo oc |e soufire pas même dans les romao.^. 

no&ALiE. 
Mais eofiu... 

MABT05. 

Calmez-vous et reprenez vos sens. 
Cette crise, api es tout, vous l'aviez aiteudue? ' 

BOSALIE. 

Hoo ame en ce moment n'en est pas moins émue« 

MABTON. 

Présumez-vous si peu du succès de mes soins? 

BOSALIE. 

Ali! Mnrton.... 
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MABTON. 

Conmieacez par vous affliger moÎDS. 
Si vos vceox sont comblés, dites-moi, je voas prie, 
A quoi ce beau chagrin vous aura-il servie ? 

DO SALIE. 

Oui , si fu réuissis ; mais qui m'en répondra ? 

BlAnTOV. 

Vous pleurerez alors an tant qu'il vous plaira , 

Je voas aiderai même , et n'aurai rien h dire ; 

Mais jusqu'à ce moment , qui vous défend de rire ? 

A tout événement, c'est toujours fort bien fait, 

Et quaiid tout irait mal, je crois qu'il le faudrait. 

Du moins c'est mon humeur. Le chagrin m'incommode ] 

Je le crois inutile, et j'en suis l'antipode : 

C'est à quoi dans la vie U faut le moins songer, 

Ct l'on a toujours tort quand on veut s'affliger. 

Mais allons concerter quelque heureuse saillie i 

.Venez , et ndtis verrons si la philosophie, 

Quel que soit son crédit, pourra, dans ce grand jour, 

ïeuir contre Marton, et Crispin, et l'axnour. 



FIB DU PKEMIËn ACTE. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

VALÈRE, M. CARONDÀS. 

VALÈBE. 

r HOBTIK. 

M. CABOHDAS. 

Ce maudit nom fera qaelqas méprise, 
Je vous Va\ déjà dit, et devant Cydalise 
li vous arrivera de me nommer aiosi^.' 
Fiootio! pour un savant le beau nom! Songez-y, 
Monsieur, il ne faudrait que cette étourderio 
Pour donner du dessous & la pllilosophi^. 

VALtftK. 

O^aceord. 

M. CABOtlDAS4 

Il faut d'ailleurs supprimer entre nous 
Les tons trop familiers ; puisqn'onfin, selon vous, 
Les hommes sont égaux par le droit de nature» 
Je suis, quoique Frontin,' votre égal. 

VALÈBE. 

h te jme 
Que c'est mon sentiment. 
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Moi, je l'approuve fort. 
J'avais toajoors ponsé <^c les^ lois^ ovaient to^t • 
Et même Cydalise , en un certain chapitre, 
Ne prouve point trpp mal à mon gré.... 

, VALÈBE. 

Le beau titre 
Que l'avis d'une folle â qui dans un moment 
On ferait adopter toot autre sentiment, ' 
Qui ne sait que des mots et n'a rien dans la tête. 

M. caoovdas. 
Mais entre nous, Monsieur, son liyre est-il si Içie? 

VAt.£&ç. 
Piloyablei. 

H. CABQSnAS. 

Le style ?,... 

vALÈnr. 

Ennuyeux <i l'excès. 
M. cakosidAs. 
Vous la flattez pourtant du plus brillant succès. 

VAIÈKE. 

Sans dpute. 

M. CAROSOAS. 

Et le public ? ' ' . 

VAi.ir.£. 

Nous savons lui pvcsciirc 
Comment il fuut penser, parler , juger, écrire; 
Nous le déciderons aisément. 
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ACTE II, SCÈÎ^E I. 3i 

J^ CA|tOKDA9f 

D'accord; mais 
Il f&Qt l'apprivoiser , b ilatAer. 

VALÈRE. 

^ou , jamais. 
I' est, pour le gagner, des mcihodes plus sûres. 

M. CAnOIÏDAS. 

Le moyen ? 

VAtÈRE. 

Par exemple, on lui dit dess injures ; 
Cest un expédient par nos sages li.çuvé; 
Le secret est certain , nous l'avons éprouvé. 
Dans peu, lu le verras toi-même avec surprise, 
Nous porterons aux cieux le nom de Cjdalise ; 
Cinq ou six traits hardis, révoltans, scandaleux, 
Produiront- dans son livre un efibt merveilleux, 
11 faut les ajouter. 

K. GARpunAs-. 
Bon î la ruse est nouvelle : 
Et comment !ul pi ou ver que ces traiis-îà sont d'elle? 

VA^È^E. 
El le reste en est-il ? D'abord avec pudeur 
Elle s'en défendra , puis s'en croira l'auteur. 
91. ÇA.BOKDAS. 

Je ne sais \ mais, pour moi, je roagiiaiis dans l-amc... 

VALilVE. 

As-tu donc oublié que Cydaiisc est femme ? 
Crois-moi , suppose encore un picge plus grossier j 
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L'ainour-propre est crédule, et Ton peut s*y lier. 
Les femmes sar ce point sont même assez sincères. 

M. CAnoVDAS. 

Messieurs les bcâax-esprits ne lear en doivent guères. 
Mais enfin vous croyez qu'avec cinq ou six traits 
Nous devons nous attendre on plus beuraux succès ? 

VALàBE. 

Sans doute, et cette idée, entre nous, n*est pas ueuve« 

Le livre de Cratès n'en est-il pas la preuve ?, 

Jamais production ne prit un tel essor. 

Chacun se Tan-acbait, Ou se TanBche cncor : 

Pour livre dangereux partout on le renomme, 

Et pourtant nous savons q|ue Craies est bonhomme. 

M. CAB090A8. 

11 est vni. 

vALinE» 
Cydalise aura plus de Êiveur. 
On ne juge jamais son sexe à b rigueur. 
Quelques-uns de ces traits qu'on se dit à l'oreille', 
Au public hébété feront ttler merveille ! 
Je veux que Cratès même en devienne jaloux , 
lit rien n'est plus aisé , nous la protégeons tous. 

M. CAB09DA8. 

Hc bien, quoique nourri, Monsieur, à votre école, 
J'avais tout bonnement admiré sur parole 
Et Touvrage et Tautcur. Car enfin, mot à mot, 
ElU n'a rien écrit que d'après vous. 

▼ AiinE. é 

Le sol ! 
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ACTE II, SCÈNE L 3^ 

M. CAnOUDAS. 

Mais poar ces beaux eudroits ajoutés â son livre , , 
Si les lois s'avisaient, Monsieur, cfc nous poursuivre? 

YALÈRE. 

Elle aurait le plaisir de s'entendre louer; 
M'est-ce rien ? quitte après 2i tout désavouer. 
D'ailleurs Tamour du vrai va {usqu'à rhêroïsmc. 
Ces grands mots imposans d'EimsuR, de favatisme, 
Do pEBsÉccTioBi , viendfaîcnt à son secours. 
C'est un ressort usé- qui réussit toujours. 
N'avous-uous pas encor l'exemple de Socratc 
Opprimé, condanmé par sa patrie ingrate?. 
Tous nos admirateurs parleraient à la fois, 

M. CABOKDAS. 

Mais, Monsieur, ce Socrate obéissait aux lois. 

VALÈnE. 

Oui , la philosophie encor dans son enfance 
Des préjugés du moins conservait l'apparence -, 
Mais nous n'en voulons plusv . 

K. GABOaoAS. 

Tout devient donc petmis ? 

^eALÈBE. 

Excepté contre nous et contre nos amis. 

M. CABOBDAS. 

Vive le bel-esprit et la. philosophie ! 

Kien n'est mieux inventé pour adoucir la vie. 

VALÈBE. 

Comment ! sur des rochizrs on pla<;ait la VeAu; 



I 
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Y grimpait qui pouvait. L'homme était mécomiu. 

Ce roi des auimaux, saos guide cl sans boussole, 

Sur rOccan du monde errait au gré d'Eole; 

Mais eufin nous savons quel est son vrai moteur. 

L'homme est toujoprs conduit par l'attrait du bonheur, 

C'est dans ses passions quil en trouve la source. 

Sans elles, le mobile, arrêté dans sa course. 

Languirait tristement â la terre attaché. 

Ce pouvoir inconnu , ce principe caché , 

N'a pu se dérober h la philosophie , 

Et la morale en&n est soumise au génie. 

Du globe ou nous vivons despote universel , 

11 n'est qu'un seul ressort, l'intérêt personnel; 

A tous nos sentimcns, c'«st loi seul qui préside ; 

C'est lui qui dans no» choix nous é<dairé et nous guide. 

Libre de pr^gés j mais docile à sa voix , 

Le sauvage attentif le suit au fond des bois. 

L'homme civilisé reconnaît son empire ; 

Il commande en un mot à tout ce qui respire. 

M. CÀnOBDAS. 

Quoi! Monsieur, l'intérêt doit seul être écoulé? 

VALÈRE. 

La nature en a fait une nécessité. 

M. carondas. 
J'avais quelque regret à tromper Cydadîse ; 
Mais je vois clairement qos la* chose est ^lermisc. 

vADàm!. 
La fortune t'ftppélto, il hnP lâ.prendiw air mxK, 

M. O'A^VVOAS. 

Oui, Monsi^uc.. 
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. ACTE II, SCÈNE I. 35 

vActnE. 
I,a' frai.thrse est ta vertu d un sot. 
CAnoïI D A s , se disposant à le voler. 
Oui, Monsicar.... mais toujours je sens q'Acl;i:e scniptle 
Qui Toadrait m'arrC-ter. 

VALÈSE. 

Pi'éjtvgé ridicule 
DoDt 11 faut s aflknchîr. 

M. CARORDAS. 

Quoi! vcritablcment?. 

VALÈnE. 

Il s'agit d'être h:uréux , U n'importe comment* 

M. CAnOKDAS. 

Tout de boa ?. 

VALÈBE. 

Mais sans doute ; en flattant Cydtlise , 
Ta remplis un devoir que l'usage autorise. 
Ne faat-ii pas flatter quand on veut plaire aux gens?. 
I^ien voir ses intérêts , c'est être de bon sens. 
Le superflu des sots est notre patrimoine. 
Ce que dit un corsaire an roi de Macédoine , 
Est très- vrai dans le fond. 

M. c AnbBDAS , fouillant dans la poche de Valcre. 
Oui,. Monsieur. 

▼ALÈBE. 

Tous tes bien) 
l^cvraient être comiAuns ; mais il- est des moyens ' 
l^c se venger du sort; On pcàit avec adrciSsî^ 
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Corriger son étoile , et c'est ane faiblesse 
Que de se toqrmepter d'un scropale étemel. 

(Valère , s^apercevant que CaroncUs veut le voler.) 
Mais que fais-tu doqc là? 

M. CARORDAf. 

L'intéiét personnel.... 
Ce principe caché..,. Monsieur.... qui nous inspire , 
lit q|ni cpminaodc enfin k tout ce qui respire.... 

TALÈBE. 

Quoi î traîtrp , me voler î 

M. CABORDAS. 

Npn , j'use de mon droit , 
Tous les biens sont communs. 

YALÈRE. 

Opi , mais sois plus adroit. 
Il est certains malheurs auxquels on se hasarde, 
Lorsque l'on est surpris. 

M. CABOHDAS. 

Monsieur, j'y prendrai gard«. 

VALÈBE. 

Ceci , monsieur Frontin , doit être une leçon ; 

Mais , puisqu'il ne faut plus vous nommer de .ce nom , 

Songez k me servir auprès de Cydalise. 

Jusqu'ici tout va bien ; sa fille m'est promise. 

Vons savez là-dessus queb sùnt mes scntimens ; 

'Ainsi cootinuez de flatter ses talens : 

Vos terme! de collège ont produit des merveilles'; 

Il faut de plus en plus éiourdii- ses oreilles 
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De ce j.irgOD savant qui vous a réussi. 
Vous êtes sans fortune , cl vous pouvez ici 
Voas faire un petit sort que j'aurai soin d'étendre , 
Si mes vopux ont l'eiTct que j'ai droit d'en attendre. 
Âdicu, soyez discret, je serai gcnércus. 

SCÈNE II. 

M. CARONDAS. , 

MoB prchiicr coup d'essai n'est pas des plus licurcux. 
Je suis eiicor trop loin d'alleindrc mon modèle , 
Et c'est au second rang que le destin m'appelle. 

SCÈNE lil. 

CYDALISE, M. CARONDAS. 

CTDALISE, iHfis voir M. Carondas. 

BIe Toi là parvenue h m'en débarrasser. 
Que l'oisiveté pèse alors qu'on veut penser! 
Parmi toas ces fâcheux dont j étais obsédée, 
3e n'ai pas entrevu le germe d'uqe idée. 
Ou ne peut h ce point outrager le boo sens ; 
Mais il faut tout soufiTrir de messieurs ses parens. 

(A M. Carondas,) 
Ab I vous êtes ici. Bon ! prenez votre place. 
Hon iivr« va paraître, on attend la préface , 
Il faut y travailler. J'aurais voulu pourtant 
Que nous eassÎQOS Valère. . . 

Comédies en vers. "• 4 
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M. CABOVDAS. 

Il me quitte à Tinsiant, 
Et nom parlions de vous . Madame , avec ivresse. 

CTPALISE. 

Vous p^rUcx de mon livre ? 

M. CAnOHDAS* 

Il en parle sans cesse. 
C'fSt , dît-il , nn brevet pour l'immortarué j 
yous aile* éclipser la docte antiquité. 
3 e n'ose avec le sien mesorer mon saflTrage ; 
Mais l'admirotion me prend h chaque page. 

ÇTDALISE. 

Vous en êtes content ? 

y, cA'BOVnAs. 

Mon esprit s'y confond. 
Votre livre est nourri d*un savoir si profond , 
Que vous me fcriçi croire au démon de Socrate. 

CTOALISB. 

Vous vous y connaUsoz* 

H. CABOVDAS. 

Oui , Madame , on m'en flatte. 
Mais ipprcncx-moi donc comment cela se fit ; 
Il ftul que vous sacMex tout ce qui s'est écrit. 

CTDALISl^ 

Avec nombre de ^^ jf ,mç ani? renconfr^, 
Et c'est un pur b^ïd. 

u, C49pvpàS. 

Vous étiez insérée. 
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Qaoi ! vous n'avez pas la le sivam Voisins ? 

CTQALISÊ. 

NoD , jamais. 

ni. CÂBb'VDÂS. 

Gasaubon ? 

CTDAIISE. 

Éocor moins. 
H. CAB08DAS. 

CTDA'tiSE. 

?ouA du toat : sont-ce là les livres d'une femme? 

M. CABdnûAst 
Ma foi, de plus en plus vou^ ffl'éfobftés, BÉidàins; 
Qooi ! rien de tout cela? 

CTDALt'sE. 

Non , tien , vous dis-}e , tien. 

M. CABOVDAS. 
Hais vous patlez des lois mieux que Ttibonien. 
Ob ! pout Ttibonien , convenez.... 

CTDALISEr 

Je l'igDOte. 

M. G^BOSDAS^ 

Vous connaissez du moins Thaïes y AUaxagàte ? ' 

CXDALlSi. 

Bon. 

H. CABOSOAS. 

Le Filsnauirel? 
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CYDALISE. 

Pour celui-là , d'accord. 
Ce sont de ces écrits qu'il faut citer d'abord. 

M. ÇABOBDAS. 

Je ne veux point ici m'ériger en arbitre ; 
Mais l'en aurais jugé comme vous sur le titre. 

CYDALISE. 

•Cest aussi mon avis, et je crois qu'en effet 
Un ouvrage excellent s'annonce au rhoindrc trait; 
C'est un je ne sais quoi..., dont notre ame est saisie... 
Cela se sent... eniin , c'est l'attrait du géniç. 

' '■ " M. CÀnOHDAS. 

J'entends. (>est à-peu-près la vapeur d'un ragoût 
Qui réveille â la Cois l'odorat et le goût. 

CTDALISE. 

Oui * h comparaison est pourtant trop vulgaire^. 

II. CAnOHDAS. 

Elle est de Lycophron. 

CTDAtXSB. 
Ah ! c est une autre aflàîrc. 
Venons à ma préface. Allons, je vais dicter ; 

( Après un «ileace et avec emphase. ) , 
Écrive» : i'ai yf eu. Non , c'est mal débuter, 
tflàcez , j'ai vécu. Mettez -vous à votre aiso. 

( Avec de P/aigraor. ) 
Ah } monsiens Garondas , totre plume est mauvaise. 

(EllcrôTc.) - r 

J'ai vécu ne vaut rien. 
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M. GA«OSDAS. 

Je m'eu contenterais. 
J'ai vécu dit beaucoup. 

CYDALISE. 

Non , Monsieur, 3e voudrais 
Uo débat plus pompeux et plus philq^ophique. 

. M. GABOSDAS. 

Celte simplicité , Madame , est énergique, 

CTDAlisE, rêvant. 
Non , non , je cherche un tour qui soit moins familier. 

( Avec humeur. ) 
On n'a jamais écrit sor de pareil papier. 
Efîlicez donc, Monsieur;^ votre encre est détestable. 

( Elle rêve. ) 
Je no pourrai trouver un tour plus favorable t 

( Avec impalience. ) 
Âh! Valère, après tout, devrait bien être ici. 
Je ne me ^ens jamais tant'' d'esprit qu'avec lui. 

(Elle rêve.) 
Quoi ! pas même une Idée 1 Ah î je suis au supphcc. 

M. CABOSols. .^ 

Madame, le gooic a ses jours de caprice, 
Et ceci me rappelle un mot do Suidas , 
Qui dit élégfunment.... 

CTnAtlSE. 

Hé ! monsieur Carondas , 
Laissez les moris eu paix. J'avais un trait sublime , 

(EJlerêve.) 
Qui m'édiappe. Alteudei... mais, ouij ce tour exprime... 

4. . 
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( Avec impatience.-) 
Ecrivez. Non, la phrase a trop d'obscurité. 
Je ne sentis jamais cette stérilité. 
Quel métier! finissons. Cen est feit , j'y renonce. 
L'imprimenr attendra, portez-lui ma réponse. 
Hou, revenez. Enfin, je l'ai trouvé: j'y suis. 
Vite, écrivez. Monsieur : Jeuto homme, pbesds et us (*). 
Jeube homme, pbevds et us. Le tour est-il unique?, 
Qu'yen pensez-vous, Monsieur? 

' M. C A BOB D'AS. 

Sublime , magnifique ! 
Cest le ton du génie et die la vériié. 

CTDALISE. 

J'oublie , en le lisant, tout ce qu'il m'a coûté. 
Jecbe homme , PBEBDS ET US ! il est inimitable , 
Et Valère en. sera d'une joie incroyable. 

M. ÇABOBDAS. 

D'un doux frémissement vous vous séniez troubler. 
Jeube homme , pbebds ET US j Torack va parler ; 
La nature à tes yeux ici se manifeste. 
Non, rien n'est si sublime , et pourtant si modeste. 

CTDALISE. 

Mais q[tie nous veut Martoo ? 



(») C'est le début fastueux dn livre intitulé VInUrpréiation 
de la Nature. 
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SCÈNE IV. 

CYDALISE. MARTON, M. CARÔNDAS. 

HAlITOtl. 

Madame, c'est DamU, 
Qoi demande â vous voir. 

CTDALI8E. 

Que son tenw est umI ptifc ! 
3'alUis finir sans hii. Llnîportnn personnugt! 
Oo ne me permet pas d'adiever itti oovrage. 

Valère achèvera. 

H. CAfiOSDAS* 

Qrfàppd^x-vottï, finit? 
L'oanage est fek, Madame , à n*y pîas revenlf. 
Je le doDtie en dh ans â Aos pfttos grands géùÂeî^. 

gtdAi^ise. 
Od , vops av» raison. Faites-en vingt copies. 
•Ahî je respire enfin ^ et j'ai su m'en tirer. 
Jeube homme I PBEros ET tal Oui , Damis pcul entrer. 

SCÈNE V. 

DAMfS, CYDALISE. 

CtDAtlSE. 

Vous voila de 
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DAMIS. 

'Oui, je reviens, Madame, 
Poar me plaindre de vous et vous ouvrir mou ame. 
J41 n'aperçois qfio trop, et c'est avec douleur, 
Que )'ai perdu mes droits au fond de votre coeur, 
Et que votre amiûé s'est enfin ralentie; 
Mais la. mienne jamais ne s'étant démentie , 
Souffirez que je rappelle k voire souvenir 
Un espoir que le tems ne dut pas en bannir. 
Vous savez à quel point votre fille m'est cLère; 
C'est votre aven, du moins c'est celui de son père. 
Qu'en faveur de mes feux je réclamé aujourd'hui, 
Ptiisqu'enfin près de vous j'ai besoiu d'ua appui. 

CTDALISE. 

Le litre, je l'avoue , est assez légitime ; 

Je conviens de mes torts, non pas que mon estime, 

Ni que cette amitié qui m'attacLaient h vous, 

^Q soient encor pour moi des scntimens bien doux ; 

Et c'est ce que d'abord on aurait dû vous dire : 

Mais j'ai formé des nœuds dont le charme m'attire ; 

J ai suivi trop long-tems les frivoles erreurs 

D'un monde que j'aimais. L'âge a changé mes mœurs j 

Aujourd'hui tout émière â la philosophie, 

Libre àta préjugés qui corrompaient ma vie, - 

N'existant plus enfin que pour la vérité, 

Je me suis fait , Damis , une société , 

Peu nombreuse, il est vrai^ je vis avec des sages, 

Et j'apprends à penser en lisant leurs ouvrages.. 

J'ai choisi l'un d'entre eux pour ma fille , et ce soir 

Cette heureuse union doit combler mon espoir. 

C'est à vous àfi juger si , quoique votre amie , 



Digitized by VjOOQ IC 



ACTE II,S0KI?IE V. 45 

Je dois TOUS immolée le bonheur de ma vie. 

Non, ponr voire bonbenr ju donnerais mes jours, 

£t la même amitié m'inspirera toujours. 

Mais quels sont donc enfin ces rares avantages 

Attachés,' dites-vous, au commerce des sages? 

Je ne prends point pour tels un tas de charlatans / 

Qu'on voit sur des tréteaux ameuter les pasnns, 

Qui mettent une enseigne â leur philosophie : 

De tous ces importans ma raison se déiie. 

De ce vain appareil le vulgaire est séduit. 

Moi , je suis de ces gens qui font. peu cas du bruit , 

Et je distingue fort l'ami de la sagesse , 

Du pédant qui s'enroue d la prêcher sans cesse. 

cVdâlise. 
Je sais tout le mépris que Ton doit aux pddans, 
Lt ne les confonds pas avec les vrais savans. 
Epargnez- vous, Monsieur,- cette satire amèrc^ 
Ceux que je peux nommer, Tbéopbraste , Valère, 
Marpburius enfin , sont tous assez connus..., 

DAMIS. 

)e ne connais entre eux que ce Marpburius. 
Quoi! Madame, il en est l 

CTDAI.ISE. 

D'où vient cette snrprisç2 

DAHIS. 

Je l'ai connu, vous dis-jc ;' excusez ma franchise : 
Apparemment qu'alors il cachait bien son jeu; 
Muis ce n'était qu'un sot, presque de son aveu. 
Quelqu'un me le iit voir , et malgré sa grimace, 
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Et les plats compHmens qa'il tous adressa éo fuce , 

Et le sucre apprêté de ses propos mielleux , 

Ma loi, je n'y vis rien de si miraculeux. 

Malgré son ton capable et soo air hypocrite ^ 

Je ne -fos point tenté de croire â son mérite ; 

Et je ne lui trouyai, pour le peindre eu deux mots» 

Qu'un froid enthousiasme imposant pour les sots« 

CTD ALISE. 

Ce jugement &it tort à votre intelligeùce , 

Et ce Marpborins fait honneur à la France; 

Son nom chez les sarans fut toujours en cré>1it, 

Et je ne sais pdorqnoi tout le monde en médft. 

Mais quittons ce propos. Ces rares avantages, 

Dont je suis redevable an commerce des sages , 

Je dois TOUS en parler et leur en faire honneur. 

Peut-être, après cela, leur tiendrez-TOus rigneur : 

N'importe, il faut du moins apprendre k les connaître. 

A ces hommes diTÎns je dois un doutcI être. 

Le hasard présidait à mes attachemens , 

J'étais aux petits soins aTeç tous mes parens. 

Et les degrés entre eux réglaient les préférences. 

Cet ordre s'étendait jusqu'à mes connaissances : 

J'aTais tous ces travers, beaucoup d'autres encore^ 

Ei& mes sentimens ont pris un autre essor. 

Mon esprit épuré par la philosophie 

Vit TunÎTers en grand, l'adopta pour patrie, 

Et^ mettant à profit toa sensibilité , 

Je ne m'attendris plus que sur l'hilmuoité^ 

. OAMtS. 

Je ne saîs^màis enfin, dnssé-je vous déplaire, 
Ce mot dluunanité ne m'en itaipose guère. 
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Et par tant de fripons je l'entends répéter, 
Qae J6 les crois d'accord poor le Êiire adopter. 
Ils oot quelque intérêt à le mettre à la mode : 
Cesx on Toile à la fois' honorable et commode , 
Qni de leurs sentimens masqne la nnllité , 
Et prête on beau dehors à leur aridité. 
]'ai peu to de ces gens qui le prônent sans cesse, 
Pour les infortunés avoir pkis de tendresse, 
Se montrer, aa besoin, des amis pins fervens, 
Être plus géoérenx , oa plus compatissans , 
Attacher aux bien&its an peu moins d'importance, 
Pour les défimts d'aotrai marquer plus d'indulgence , 
Consoler le mérite , en chercher les moyens, 
Devenir, eo un mot , de meilleurs citoyens; 
Et pour en parler vrai,' ma foi, je les soupçonne 
D'aimer le genre humain, mais pour n'aimer personne. 

CTOALISE. 

Tous eo voulez beaucoup à. cette humanité. 

0AMI8. 
On en abuse trop, et j'en, sois révolté. 
Cest pour le cceur de l'homme an sentiment trop vaste, 
Et j'ai va quelquefois , par un plaisant contraste , 
De ce système outré les plus chaads partisans 
Chérir Kont Taiiivers , excepté lears en&ns. - 

CTDÀLISE. 

En vérité, Monsieur, les sages sont i plaindre, 
Et vous ftes pour eox un adversaire ft ciaindre; 
Le siècle et la patrie ont beau s'en applaudi». 
Sur le bien qu'ils ont fait il vaut mi^K s'étourdir. 
Et servir d'interprète et d'orgam;. à l'enyie. 
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DAM13. 
Hé ! quel bien a produit cette pliilosophie ? 
3c ne découvre pas ces succèj éclatans. 
Je vois autour de moi de petits importaus , 
Qui, pour avoir un ton, enrôlés dws la secte, 
Pcusciit avoir perdu leur qualité d'iosecte : 
Se croyant une cour et des admirateurs. 
Pour le malheur deS arts, devenus protecteurs ; 
Ne se réveillant pas aux traits de la satire , 
Et ne devinant rien à ces éclats de rire, 
Dont en tous lieux pourtant ou les voit poursuivis ; 
Prcfc'ranl à l'honneur de servir leur pays 
L'ciat de colporteur de la philosophie : 
Sont-ce là les succès dont on se glorifie?, 

ctdâlise; 

3'a^mirc vos raisons ; elles sont d'un grnnd p6ids ; 
Kt vous me citez là dés exemples de choix , 
Bien dignes en efifct d'appuyer voire cause. 
Mais un abus jamais prouva-t-il quelque chose ?, 
Faudrait-il renoncer pour quelques importuns?.., 

DÂMIS. 

Madame , ces abus deviennent trop communs/ 
J'en pré vols pour les moeurs d'étranges catastrophes, 
El je suis alarmé de tant de pliilosophes. 

CTDALISE. 

Restez , Monsieur , restez dans votre opinion. 
11 n'est point de remède à la prévention ; 
>A penser autrement vous auriez du scrupule ; 
Hé! que peut la raison sur uu esprit crédule! 
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DABIIS. 

Oïl croit avoir tout dit , Madame , av6c ce mot : 

Crédule est devenu Téquivaleyt de sot. 

iÀux yeux de bien des geiîs , du moins la cbosa est claire. 

Pour moi, que ces geus-là ne. persuadent' guère, 

Et que leur ton railleur n'épouvanta jamais, > 

J'ai mon avis, Madame, et si je leur déplais, 

3'en gémis, mais sur eux. ^e crois ce qu'il faut croire ; 

3'ose le déclarer, je Ie.doi«, j'en fais gloire. 

Ces Messieurs peuvent rire, et sans mliumilier : 

Il (àut bien leur laisser le droit de s'égayer. 

,Mais moi, j'ose & mon tour Les trouver ridicules. 

Et souvent la bêtise a fait des incrédules. 

CX^DALISE. . 
Voilà parler en sage, et je vous applaudis ; 
C'est très-bien fait à vous que d'avoir uo avis. 
Mais, sans nous. égarer dans ces bautes matières,^ 
3c sais ce que je dois aux talens, aux lumières 
De ces bonfmcs de bien que vous persécutez. 

dAhis. 
Ils vous ont donc appris de grandes vérités. 1 

Je ne le croyais pas. lis ont l'art de détruire, ♦ 

Mais ils n'élèvent rien, et ce n'est pas instruire. * 
Qad fruit atleadez-vous de leurs vajns argumens ? 
Je n'en prévois que trop les elfets alUigeans. 
Vous irez sur leurs pas de sophisme en sophisme, 
Vous perdre dans la nuit d'un triste pynhonisme. 
Âb* renoncez , Madame, à ces pertubatcnrs ; 
Ce sont eux que l'on doit nommer persécuteurs. 
Abjurez une erreur qui vous est étrangère , 
Et reprenez eiifin votre vrai caractère. 

Coiiî^Uics en vers. G. 5 
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CTOALISE. 

Vous avez dooc tout dit ? J'admire le bon sens 

Et la solidité de vos raisoofieniens. 

Pans an tressant éclat votre mérite y brille ; 

Mais j'ai pris mon pafti. Vous n'aurez point ma fille. 

Adieu, Monsieur. 

(Eliesort.) 
DAMiSr 

Ab ! ciel ! Jb ne sais où j'en suis ! 

SCÈNE VI. 

DAMiâ, CÉISPIN. 

♦ 

CBlSril» 

HÉ bien l cette démaicbe a-t-eîle eu d'henreux fruits ? 
Epousons-nous, Monsieur? Cjdalise, sans doute.... 

DAMIS. 

Je viens de lui parler, Crispin ; mars qu'il m*en coûte ! 
Il me faut renoncer à cet bjmen« 

çB^spjar,, 

Comment ? 

DAMtS. 

Je suis êongédié. 

V CBiSPIBI. 

Quoi î là..., formellement ? 
Oui , très-formcllemen^, Crispin. 
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cmspiii. 

Noué «lirons plaire ^ 
Monsieur, et nous serions éconduits par Valër6 ! 
R 'est-il point de remède? 

DAHIS. 

Oh! je t]reD>ol8 flabua. 
cnispin. 
Bon ! vous n'y pensez pas : inoî , j'en vois cent pour un. 
Il &ot éoQt simplement éùleTcr Rételife. 
Cest le plus court. 

DAMIS^ 

Crispb ) quel eicès de folie ! 
Crois-to qu'elle y consente , et b conoeîs-tti bien 
Pour me parler ainsi? 

cniSPiH. . 
Je goûtais ce moyen ; 
Mais paisqn'il vous déplaît, il faut, dans cette aflàire, 
Recourir au plus sûr. J'irais trouver Valère, 
Et je voudrais, morbleu, lui parler sur un ton 
-Â lui faire ce soir déserter la maison. 

. DAMIS. 

Ce semit en eflet le parti le pins sags ; 
Mais Cydalîse... 

• CBISPIS. ' 

Hé bien ? 

N'y verra qu'iln etatragc, 
Et c'est précisément le moyen de l'aiîgrikr, 
Le secret de me i^erdre, à n'eA pkiS revenir. 
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CBISPIB. 

AlIoQS , c'est donc à moi, par une hearensc audace , 
D'éclairer Gydaliso , et- de donner la chasse 
A tous ces discoureurs qui lui gâtent l'esprit. 
Auprès d'elle, à mon tour, j'aurai quelque crédit , 
Et pour peu que Martoo seconde Tentreprise, 
A la raison bientôt vous la verrez soumise. 

DAUIS, avec joie d'abord. 
Ah ! Crispin.... mais comment s'en reposer sur toi 2 

CBISPIH, avec emphase. 
Je veux qu'elle balancé entre Valère et mot. 
Vous ne connaissez pas encor tout mon mérite ; 
Vous voyez le Stiabon d'un nouveau Démocrite. 

OAMIS. 

Toi 2 

CBISPIH. 

Moi-même, Monsieur; j'ai ùtlt plus d'un métier j] 
Uu sage à ses travaux daigna m'associer ; 
£t quelque jour mon nom eût éié sur la liste, 
Du moins il m'en flattait quand j'étais son copiste. 

DAMIS. 

Comment 2 

CBISPIV. 

J'avais déjà quelques admirateurs ; 
Ah ! qu'il m'a fait de tort en fuyant les honneurs , 
Pour vivre dans les bois ! Je lui dois la justice 
Qu'il ne connut jamais la brigue, l'artifice. 
De sa philosophie il était entêté. 
Au fond plein de droiture et de siocérité. 
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Animal à U fois misantrope et cynique , 
C'était peat-étre an ùm , mafs d'unç espèce uQJquc. 

DAB1I5. 

Ah ! puis-je t'éçoutei dans le trouble où je suis l 

, SCÈNE yii. 

DAMIS, MARTON, CRISPIN. 

■autoet. 
Alloss , Monsieur , il faut éclaircir ces ennuis '^ 
Vite, de la gaité. 

DÂMIS. 

Comment ! que veux-tu dire ?. 

HAUTOR. 

11 faut d'abord, Monsieur, commencer par en rire. 

CBISPI9. 

Oui , rions , c'est bien dit. 

DAMIS. 

Je suis au désespoir. 

MAllTO«« 

Bon î vDus n'y pensez pas , et vous voyez trop noir. 

cnispiN. 
Mais je crois qu'en eflet elle'» quelque vertige. 

MAnTOB. 

Consolez-vous. 

DAMIS. 

Marton*... 

5. 
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MAnTOH. 

CoDSolez-Toos, YOua dis^e. 

DAHIf. 

Qu*cst-ii donc arrivé? 

. MAVTOH. 

Vous l'éfptciHkvz; veoex, 
Je vais tous mettre aa rang des amans fortunés. 



Fia DU SCCOUD ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 
SCÈNE I. 

DAMIS, MÀRTON, CRISPIN. 



Je ne pem revenir encor de ma surprise ! 

Csst donc ainsi, Marton, qo^^ tVoRipaîem Cydalise? 

li Airto t. 
l'espère qa^l U fin éOis eùtendro raisoD, 

DAMI8. 

Ob! je n'en doute plus ,'ce billet est trop bon ! 
Qm ne te dois-je pas pour cette découverte ?. 

ikÀSTOS. 

Llienrenx hasard, Idbdsienr, que cette porte ouverte! 
Ma foi , je le guettais , et depbïs fort long-tems ; 
}'avais toojcffirsbiea dit qu'il éuiii Ai leurs gel». 
h Famais affirmé. 

Cesl Frootm qu'il se nomme : 
A ce fkom-là d'abord j'aurais reconnu Fhomme. 

MAftTÔir. 

Haïs qnî se cfaargem de rendre cet écrit?. 
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DAMIS. 

Toi. 

MÂBTOir. 

Moi ? je me perdrais, Monsieur, dans son esj^rit. 
Je n'oserai jamais. 

DAMIS, 
Marton... 
mAuto». 

A nui maîtresse , ' 
Uu billet de co style ! oh ! non : point de faiblesse , 
Il m'en coûterait trop. 

DAMIS. 

Mais.... 

UASTOir. 

Propos saperflus. 
Je ne le ferai pas. 

D AMIS. 

Ni moi. 

cnispiv. 

Ni moi non plus. 

MABT05. 

C est que d'ailleurs il Êiot le rendre en iem: présence , 
Ou nous ne tenons rien. 

DAMIS. 

Certainement. 

' i- CBISPIV. 

Sileuce. 
Cydalise , je crois , ne m'a jamais vu ? 
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MABTOS. 

Non. 

CRISPIV. 

El je sois ioconna .dops tonte la maison ? 

MAOTOV. 

Oui. 

cnispiif. 
Je yenx à la fois m'introdaire et lui plaire. 
Donoez-inoi ce billet , je prends sar moi VaSsûve, 
Allez, Monsieur, allez, je saurai vous servir. 

■ MABT05. 

Hais vraiment j'entrevois qu'il pourra réussir. 
* cnispis. 

Je ne rtox que Marton pour prix de mes services. 
Qoe n*oserai-J0 pas sou9 de pareils auspices ! 

- MABTO». 

On vient, c'esi l'assemblée , éloi^ez-vons tous deux. 

DAH1S* 

J« me fie h tes soins do succès de mes vceux. 

MABTOir. 

Hé! vite, éloignez- vous j de crainte de surprise. 

SCÈNE II. 

LES PHILOSOPHES, MARTON. 

MABTOIi , leur fesant une. profonde révérence. 
Je vais vous annoncer, Messieurs , \ Cydalisc 
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SCÈNE III.^ 

LES PHILOSOPHES. 

THÉpPRBASTE, à Valère. 
Bé bien ! le mariage est enfin décidé ? 

VA tint. 
Oui , i'époute ce soir. Le notaire est mande. 

MAnpauBius. 
Parbleu , j'en suis ravi. 

TBÉQPBBASTE. 

Que je t'en fiôlicite ! 

MABPiiDDIVSi 

Ma foi , cette fortune est due k ton mérite. 

THSb^BBASTE* 

dû , malgré le dépit de tons let envieux. 

MABPBUQtVâ. 

Dans le fond , tu pouvais espérer beaucoup mieux. 

VALÈBé. 

Messieurs. 

IIABPBtJRinS. 

lYon , je le pense , et c'est sans flatterie. 

VA<>iDE4 

.Vous voulez... 

MAbPBUBIÙS. 

Nous savons honorer ton gdme.< 
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▼Atias. 
Ah ! tn m^ restât eoafiis vrto cen cmiplineiis. 

MABPHOBIUS. 

Biais c'est hn^rité. 

Si i'avais %es taleos , 
Si je réunissais tes qualités sublimes ; 
Ces âoges abn deviendraient légitimeo. 

«HÉOPHRASVE. 

Et la futaie enfin eonient don»? 

Afogrot^ 
Mais que me &it.l mot 90!» dépUilÛ H€&^1 

TBÉOPHnASTB» 

Soos doute, avec le tems tu la rendra» docile» 

HABPHUBinS. 

Il Êiut qoe Rosalie ait le goût difficile. 

YALtBE. 

Je ne sais quel rival me dispute son cœur ; 

Mais Cydalise , au fond» n'en a que plus d'ardeur, 

H Al)» 9 qmu s, »n rviiMk 
Cydalise.... conviens que la diipe est bien bonne. 

VALàllE. 

Que mon hyincn s'acbève, et je te Tabandonoe. 
Je mourais si Tadhire eût tiaSbé jpliis long-tems , 
Et jamais h ce poinf on n'excéda 1q9 gçns. 

HABPBUR'IUS. 

Moi , ion hymen conclu , d'honneur, }c ine rttîte. 
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TniÉOPHBASTE. 

ftfa foi , )e quittcanssi ', le moyen d'y suffire ?. 

( A Valère. ) 
Toi du moins, ta pouvais , animé par l'espoir, 
Te faire une raison , t'ennnyer par dcToir , 
Et l'amour.... 

VALÈBS) riant. ' 

Oui, TAmour! c'est bkp ce qui me tente ! 

. MABPHURinS. 

II épouse , parbleu , dix mille écns de rdate. 

VAL ÈRE, à Tbëophraste. 
Quoi donc ! me trouves-tu le ton d'un amoureux ? 
Ce serait a mon Age un ridicule affiroux. 
On revient aujourd'hui v$le cette erreur commune, 
Et l'on songe au pbisir, mais après la fortune. 

THEOPHDASTE. 

11 a vraiment raison. 

MAnrHuniDS. 

Je pense comme lui. - 

VALÈBE. 

lAurais-je , Sans cela , pu 6upix>rter l'ennUi 
Qui m'obsédait sans cesse auprès de cette folle ? 
Eûl-ille été V^cuus, j'aurais quitté l'idole. 
Oh ! je ne donne pas dans de pareils travers. 

TRÉOPOBASTE. 

On dcvTttit l'avertir de réfoimer seS airs, 
lillc était autrefois moins difficile à vivre , 
D'où viçnt qu'elle a changé ?, 
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ACTE I}I, SCÈNE III. 6li 

VAL EUE. 

Mais c'est depuis son livre. 

THÉOPBRASTE. 

Qaoi ! scricuscmcnt , le fait- elle imprimer ? 

VAlèBE. 

Oui. 

THÉOPHBASTE. 

Si Ton n'y met ordre , il faadra l'enfermer. 

MABPHUBIU.8. 

Sais-tQ bien qu'au Lesoin ce trait pourrait suffire, 
Si tu pensais jamais à la (aire interdire. 

THÉOPHBASTE. 

Connais-tu son discours sur les devoirs ^cs roîs?,^ 

VÂLÈBE. 

Âb ! ne m'en parle pas , je l'ai relu vingt fois ; 
Il fallait h toute heure essuyer cet orage. 

MABPHUBIUS, sérieusemenl. 

Entre nous , cependant , c'est son meilleur ouvrage. 
Le crois- tu de sa maiu ? 

VALÈBE. 

Bon ! tu veux plaisanter. 
MABPHDBIUS , toujours sérieusement. 
Von, d'honneur; il me plaît. 

VÂLÈBE. 

Et tu peux l'en vanter ! 

MABPHPBIUS. ^ 

Je te dis qu'il est bien -, mais très-bien. 

Comédies en ycrs" ^* ^ 
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Tu veux rire! 
C'est une absurdité qui va jqs^'au délire. 

. MAftPHUlklDS. 

Si j'en peasais ainsi , je le dirai* très-bas. 

yAlèbe. 
Va , ton ait sérieux pe» m'en impose pas. 

MÂK^HI7AI0S, fâtb^. 

Enfin , Monsieur décidé , et chacîiH doit se uire. 

VAtiBE.- 

MhÎs au ton que ta prends , Je i^en croîrafe le père.** 

UABPHCBIUS. 

Hé bien ! s'il était vrai... 

VALiBE. 

Ma foi , tant pis pour toi. 

MABPHVBIUS, plusfàch^. 

Mais } mon petit Monsieur:.... 

VALÈBE. 

Je suis de bonne foi. 

MABPHUBIOS. 

Je pourrais en venir h des vérités dures. 

YALÈRE* 

Toujours, quand on a tort, on en vient aux injures, 

MABPnUBlUS. 

Vous me poussez 2i bout ! 

VALÈBE. 

Et j'en ris , qui plos est. 
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ACTE m, scÈiTE III. as 

MAnPBURluS, furieux. 
Ali ! c'en est trop enfin. 

THéopBBASTE. 

Hé! MeâsientS) s'U vous plaît.... 

MAVPHUBIUS. 

Plaisant original , pour me rompre eâ visièrd! 

THiOPfkÉAÀTfii ae Metlaut entrd eut* 
Messieurs , n'imitons pas ks pédai» de Molière. 
Permettei;*moi tons deux de vont tnet|re d'accord. 

VALÈBS. 

Moi , j Vi raison. 

•TBÉOPhBASTE, kValère. 

ânns doute. 

MABPBURIUS. 

Et moi , je n'ai pas tort: 
THÉQPBBASTE, à Marphurius* 
Vraiment n«n. Mais enfin on pourrait voqs entendre , 
Et déjà Cydalise aaraii pa noos snrpiendre* 

MABPRUBIVS. 

Ve$i\me qui toujours devrait nous adfmêr.*.. 

ïhjSophbaste. 
X] n'est pas question, Messieurs, de s'estimer, 
Nous nous connaissons tous : mai* du moins h prudence 
Veut que de l'amitié nous gardions Tapparence. 
C'est par ces beaux dehors que nous eu imposoiis; 
Et noas sommes perdus , si nous nous divisons : 
Il faut bien se passer certaines bagatelles. 
Tenez, on vient b nous; dubiiez vos querelles. 
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SCÈNE ly. 

CYDALISE, LES PHILOSOPHES. 

CYO AliiSE , un liyrtfi à la main. 

Pabdosi , si j'aî tardé ; je m'occupais de vous , 
Et ce sontrià toujours mes momens les plus doux. 
Asseyons-nous , Messieurs : «ah ! vous voilà , Valère Z 
On vient de m'apporter le projet du notaire ^ 
.Vous en serez content. 

' VÂLÈBB. 

Le plus cher de mes vœux , 
.Vous le savez , Madame , en formant ces beaux nœuds , 
C'est d'a£feimic encoc Tamitié qui nous lie. 

CYDALISE. 

Je vous dois le bonheur répandu sur ma vie , 
Je m'acquitte envers vous. Mais , Messieurs , ù. l'instant 
Vous parliez avec feu. Quel sujet important 
Pouvait vous diviser ? J'ai cru du moins entendre 
Que l'on se disputait. 

TA Lias, avec un peu d'embarras. 
11 est vrai. 
CYDALISE. • 

Puis-jo apprendre 
Sur quoi TOUS dissertiez avec tant d'intérêt l . 

VALÈBE. ^. 

Puisqu'il faut ravoucr, vous en étiez l'objet. 
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ACTE III, SCÈNE IV. 65 

CTOALISE. 

Moi?, 

VALÈSE. 

Voua. Cette][cLaleur en est le témoigoageà 
cydalise: 
Quoi donc l 

vAl;è:be. 
Ah ! je ne pais en dire davantage. 
Je ne sais point loaer en présence des gens. 
Parlez, Mcssicars, parlez. 

theopbbaste. 
Ta permet»?! 
valèbe. 

J'y consens. 
theophoaste. ' 

Dans les siècles passés on cherchait un génie 
Qu'on pût vous comparer. Je citais Aspasic , 
Et KTonsieur se fâchait de la comparaison. 

valèbe. . 
Je la trouve choquante , et voici ma raison : 
Âspasie autrefois put briJier dans Atfaène ^ 
Hais la philosophie y florissait à peine. 
Tous les peuples, frappés de son éclat nouveau , 
Durent se prosterner autour de son berceau ; . 
Tout fut surprise alors. Des talens ordinaires 
Brillaient 2i peu de frais dans ces siècles vulgaires. 
Mais de nos jours Fesprit a fait tant de progrès, 
Il est si difficile y après tant de succès, 
De se mettre au niveau de ces hommes célèbres , 
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60 LES PHILOSOPHES. 

l^r qai la barbarie a vu foie set ténèbres , 

Qne je ne pais souffrir sans me mettre en courroox ^ 

Que Ton balance encore entre Aspasie et voas. 

( A Thëophraste. ) f 

Compares donc les tems, et voyez où tous tes, ' 

TBiopnslSTE. 
Itais les companîsoos De soot jamais parfiûtes. 

VALÈDE. 

Allons , vous aviez tort. 

TBÉOPHnASTE. 

Je le sens^ j'en roogis, 

CTDAbXSE. 

K^allez pas lâ«dessiis demander mon avis ; 
H sais upp.... 

TALÈnÈy avec un ton de sentiment. 

Noiis savons qne voas êtes sublime, 

.MAnPBUBtUS. 

Ce sont DOS sentimens ^ mais conmie il les ezpclmc I 
Il sait tout embellir. 

ËTDALiSEt viyemeBt. 
Ali ! o^ost là véiiié^ 
VAEÊBEt lui baisant la main. 
Vous tue t)ardonoez donc cette vivacité?. 

croALisfi. 
Je devrais le gronder, son éapài nie désarme ; 
On De peary tenir, es je 80» sdus u GBAaniE ! (i) 

■ ■ ■ ■■ ■■■ ■■ > .■ .111 1 . . !■■ ■ . !.. ■ 

(i) Voyes Ig Fih naturel de Diderot , p. i€8. uJ« m'écjriui 
» presque taiv le vouloir : // est aouê le ctiarme. n 

# 
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ACTE m, SCÈNE ir. 

mauphuhius. 
Personne lie sait mieux se rendre intéressant. 

vAiinE* 
le vois qne le %âme est toujours indulgent. 

CTDALISE. 

Monsieur liforplnirias , dttH» ^el<|aes noowliss ? 

M-ASPHURIUS. 

Je ne m'occupe point des rois, de leurs «pierelies : 
Qne me fait le succès d'un siège ou d'un combat? 
Je laisse à nos oisiû ceS aâàires d'État. 
Je ra'embairasse p«i du pays qud ifbabjtc ; 
Le véritable sage est un cosmopolite. 

CTDALISE. 

On tient à la patrie , et c'est le seul lien.... 

hAbphubius. ' 

Fi donc î c'est se borner que d'êire citoyen. 
Loin de ces grands revers qui dcsoleut k monde , 
Le sage vit chez liti dsns une paix profonde ; 
Il déteocoe les yeux de ces objets d'horreur ; 
Il est son seul monarque et soo- législateur ; 
Rien ne peut altérer le bonheur de son être : 
Ci'St aux grands à calmer les troubles qu'ils font naître. 

xaiioeHOASTE. 
U voit en philosophe , et c'en voir comme il faut. 

CTO ALI SE. 

On ne trouve jamais son espriffeu défaut. 

VAL EUE. 

Madame , il a raison. L'esprit piitlosophique 
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m LES PHILOSOPHES. 

Ne doit poiut déroger jusqu'il la politique. 
Ces guerres , ces traités , tous ces rieus impoctaus 
S'enfoncent par degrés dans Tabime des tems. 
Toui cela disparaît au flambeau du génie ; 
Et , si l'on peut parler sans fausse modestie , 
Excepté TOUS , et nous , je ne découvre rien 
Qui puisse être l'objet d'un bonoête eutretiffl. 

CTÛÀLISE. 

Oui , véritablement , ce sont-là des misères. 

TBÉOPHnASTE. 

Qu'il faut abandonner â des esprits vulgaires. 

CTDALISE. 

Je n'appellerai pas de votre autorité. 

A propos , parle- 1- on de quelque nouveauté ?, 

VALÈDE. 

Nous n'en protégeons q^'une. 

ctdAlise. 

Un chef -d'oeuvre, sans doute. 

VALÈBE. 

C'est une découverte , une nouvelle route , . 

Que Tua de nous , Madame , entreprend de tracer j 

Un genre où le génie a de quoi s'ejtercer. j 

CTDALISE. 

Une tragédie?. 

VALÈBE. 

Oui , purement domestique , 
Comme nous les voulons. 
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ACTE III, SCÈNE IV, 69 

CTDALISE. 

Je croiodrais la critique ; 
Contre les nouveaiités elle a toujours raison ; 
Et le public... 

VALèBE. 

Vraiment , il décide en oison ; 
Nous savons bien cela : mais nous ferons la guerre 

CTDALISE. 

Je ne sais , le vieux goût tient encore au parterre. 

VALÈBE. 

Wous risquons , il est vrai , surtout les premiers Jours j: 
Mais nous fierons un brait h rendre les gens sourds. 
Noos avons tant de gens qui pour nous se dévouent , 
Tant de -petits abbés qui par orgueil nous louent , 
Que je suis assuré qu'avec un peu d'encens , 
Nous leur irions à tous abjurer le bon sens. 

THÉOPHBASTE, riant. 
Ha, ha, ha, ha, ha, ba, c'est là vérité pure. 

YAtÈBE. 

Mais noo , sans plaisantar, j'en ferais la gageure. 

CTDALISE. 

Et ce chef-d^œuvre enfin , Tattendrons-nous long-tems ? 

VALÈBE. 

l^ous sommes occupés de soins plus impôrtaus. 

CTDALISÇ. 

Quoi donc? 

VALÈBE. 

Cettaio auteur j dans une comédie, 
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Veut , dit-on , Dous jouer. 

CYDALIftS. 

L'entreprise éit bardîe. 
MABPHURIU8, avec-feu. 

Kous jouer ! Mais , Traimeot , c'est uo crime d'État ; 
ÎCous jouer ! 

VAL i SE. 

Noos saurons parer cet attenta t. 

CTDALISE. 

Akl le public entier... 

MAB^HVBIUSi 

Nous pourrions nous méprendre, 
Nous I Vous teal mené ; s'il allait nous le rendre ? 

CTUAtlSE. 

les magistrats en corps élèveraient la vois. 

tniopOBASTE* 
Nous nous sommes brouilles avec ees gens de lois, 

CTD^IISE. 
Mais la cour... 

VALèfiE. 

Ne prendra jamais notre querelle ; 
KoQS en avons agi lestement avec elle, 

MAKPlUItlIIS. 

.Vous verrei qu'il faudra dire un mot & rautectf» 

THiOPHRASTE. 

Cuî , du nioîos tm pourrait essayer s'il a p^ur* 
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ACTE Ili, SCÈNE V. 7^ 

Le pis nUer, Uessienrs» c'est d'attendro Toragc ; 
jQsqoe-là , difiàmons et Tanteor et Touvrage ; 
Armûoê la main des sots pour noas Teoger de lui ; 
Portons des coups plus sârs en nous servant d'auuni. 
Ne pent-on pas gagner des acteurs , des actrices ?. 
Nous aurons un parti itisqn« dans les coulisses* 
11 faut de la cabale exciter les romeurs « 
Nous montrer, anime en loge , aux yeux des spectateurs« 
Je cooiMii« l8 pmUîc » 90Q4 «'avons q^'l peratlre : 
Il nous craint. 

CTOALUC. 

C'est bien dit^ qui le brave est son maître* 

Il est vrai ; mais on ti^t à tant de préjugés ! 
Us e^its dans retrenr sont encor si plongés! 
I>'ailleors , tant ^'éetivains de U phra mkue enfile , 
Vils complaisans des sots*—* 

SCÈNE Y. 

lES pnictfoEKS, MARTON. 
MABTOlt, à Cydalise. 

Madame , un philosophe 
1 Donande à vous parler. 

CIDALISE. 

llseooœmp? 
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MARTON. • 

Ciispia. 

CTDALISE. 

Le nom esi singulier. 

MABPnUBIDS. 

Oui, parbleu! 

CTDALISf. 

Mais enfin 
Les noms ne prouvent rien : ah ! ciel ! (]uelle surprise ! 



SCÈNE yi. 



CYDALISE, LES PHILOSOPHES, MARTON, 
CRISPIN. 

CBiSf IB , marchanl à quatre pattes {*). 

Madame, elle na rien dont je me formalise. 
Je ne me règle plus sur les opinions , 



(») Tous les vers qui^ont rapport à l'altitude de Cnspin , 
furent supprimés à la seconde reprësenlation , parce ({tf < la 
première quelques voix tumultueuses, et visiklemeni aj.os- 
,tées , s'étaient élevées avec une apparence de fureur contre 
Cette scène, sous le faux et ridicule prétexte qu'elle dtait 
injurieuse à la mémoire du fameux citoyen de Geuève. L'au- 
teur aima mieux gâter son dénoûment que d'exposer l'ar- 
leur, chargé du rôle de Crispin, à une nouvelle avanie. On 
sait qu'en 1760 cette même scène , entre les mains du célèbre 
Prévilie, avaiteu le succès le plus brillant; cl si l'auteur , 
forcé de céder aux circonstances, a cru devoir la sacrifier 
pendant quelques représentalious , on imagine bien que le 
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El c'est II rhenreiix fmii de mes réflexions. 
t»oiir la philosophie on goût k qaî toat cède , 
M'a fait choisir exprès l'ëlal de quadrapéde : 
Sar ces qnatre piliers mon corps se soutient mieu.^ , 
El je vois moins de sots qui jne Messeni les yeux. 

CTD Alise, à;Va[Ièr6. 
Il est original da moins dans son système. 

•VÀLÈnc. 
Mais il est fert plaisant. 

■ÀBtoar. 

Moi , je sens qde je rûim«. 

CBISPlà. . 

En nous ci^lisant , dons avons tont perdu , 

La santé, le bonheur, et mène la vertu. 

Je me rralèrffl« donc dans la vie animale * 

Vous voyez ma cuisine , elle est simple et fbg&le. • 

( Il tire une laitue de m poche. ) 
On ne peut, il est vrai , se contenter â moins \ 
Hais i^'ai sn'm'enrichir en perdant des besoins. 
Ptévenn de Taccneil que voiis faites aux sages , 
Madame , ]é venais vous rendre mes hommages , 
laviter œi Messienfs , peut-^tre â m'imîter, 
Do moins si mon exemple a dé ^uoi le» leoter. 



loarenir flatteiur d'un pareil succès est pi^ëoiaëment ce 
qui lui a rendu ce sacrifice moins pénible. Mais ^ par res- 
pect pour le public et pour è6% anciefis sulfVagds , non-s«tt- 
iementil conserve ici, mais il conservera, dans toutes a^s 
flditioos, cette situation fortement comique, à laquelle les 
acteurs des provinces sont acceutumrs , et qol sera certaine* 
ment un jour reJcmandôe à ceux de la capitale. 
Coiuédies en vers. ^' 7 
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CYDÀLISt. 

Sovez-vouA qu'on démêle , k travers sa folie , 
De l'esprit ? 

' MABPBQBIUS. 

Mais bfiBOOOop. . 

MAUfoil. 

Je dirais du g^nie - 
Et jamais philosophe & ce point ne •m^a fia. 

TH£OPHBA»TE. 

C'est ce (jae nous cherchions; un homme convaincu , 
Qai , plein de sa pensée et bravant la critique , 
'Aux spéculations sût joindre la pratique, 

CTDALISE. 

Dans le fond , cjB serait Un |iomme k re$pecter : 
Mais par les p^jugés on se .sent arrêter. 

CllTSPtV« 

Ma résolutifs peift Voii^ sembler bizarre. 

CYDAIISE. 

Vous donnez , â vrai dire ^ an exemple bien rare / 
Mais voti'e empressement ne peut qu'être flatteur ; 
Vous êtes phifosophe , et mêm« d la rigueur. 

cnispiv. 
Je me siifs foterdit de consulter les modes , 
J'ai cm q«ë îles habits devaient être eotnraodcs , 
Et riëA de plus, Encor dans un climat bien chaud... 

TfiéOPHBASTE. 

On jnge ici^ Monnettr, lliomme par ce qu'il vaut , 
Et Dou par fes habits. 
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Cest penser ça vrai Siige. 

CYOALISE. 

Mais qui peut nouft veoir ?. 

SCÈNE Vil. 

M. CAJRQISDAS, ^^YDALJÇE , LES PHILOSOPHES, 
ÇRISPIN, MARrp». 

M. CABOBDAS, fixant beaucoup Crispin et marquant ^ 
de l'embarras. 

.Jf'A4 rçnipll mçu message, 
Madame.... et le notaire.... arrive eu ^^ aïo^eç^f 

Qu'avez-vou% ? 

M. CABOVDÂ8, montrant Crispin «Juise cachc^un peu ' 
derrière Cydalise. 
Quel est ^dQ^c çot anima) plaisant ? 

' tYDAUSE. 

C'est un grand pbiJpippbe , U #crp ^ ln^ ftte. 

cnispif. 
tn vcriié..,. Mi^dame.... 

M, CADOSDAS, à Valère. 

Ahî lam^udil^bètèl ' ' ' 
î'oas sommes découverts. 

yAlebe. 

Hé! comment? 
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M, CAAOSDAI. 

C'est Cris[nD, 
Le valet de Damia. 

C B ISP I V « se relevant. 

Hé! oai , monsieur Frontio : 
Parlez haut ; oui , «/ept Jui, 

CTDALISE. 

Quel est doue ce mystère? 
CniSPlH , en njonuant Valère» 
Le Tulet de Monsieur est voUre secrétaire , 
Et je me suis servi de ce déguisement* 
Pour remettre en tos mains un billet important, 

( Montrant V. Garondas. ) 
Surpris cbez ce fripon. 

CTDALISE , ouTpant le billet 

Je coQiiais réciiime } 
(AYaUçe.) 
C'est la vôtre , Moosient. 

CBISPIV. 

Lises ^ le vous conjure. 

▼Ati B % i aux pbiloffophes . j 

Ah ! nous sommes perdus ! | 

CTOALISK Xl\ 4>ttne voix a|térée et qui s*affaibUt 
peu à peu. 

« Je, te renvoie i mon cher Frontin, ce recueil d'im-| 
» pertinences que Çydalise appelle son livrç. Cominue| 
» de flatter celte folle, â qui ton nom savant impos€.| 
IB Tbéophraste et Marphurius viennent de me con^.rnaui^ 
n ^cr un I»^N excelleut qui odièvera de hil tourner 1^ 
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ACTE m, SCÈNE VII. 7»^ 

» léte , et pour lequel tu nous Mias nécessaire. Ses ridi- 
» cules, »ea traTers, ses.... 

CBISPIH. 

' Elle baisse la voix , 
Et o'iia pas plus loin, A ce que je prévois. 

M. CABOHDAS. 

Kh ! traître de .Crispiu ! 

MABPPIJBIUS, à Valère. . 

L'aventure est fâcheuse ; 
Mais nous y sommes faits. 

valIsbe* ha». 

Quelle disgrâce aflïeuse î 
Que loi dire? Sortons. 

CYDALISE. 

Lisez , Monsieur, lisez ; 
Et jostifiez-rons après , si tous Toscz, 
De *vo» séductions j'étais donc la victime î 
Et mes yeux sont ouverts sur le bord de Tabime ! 
Que Yoof ai-je donc Êu't pour me traiter ainsi ?. 
Allez , et de vos jours ne paraissez ici. 
Votre confnsioo suffit à ma vengeance , ^ 

Ingrats : les lois peut-être auront moins dindulgence. * 
G'est^le dernier espoir de mon coeur outragé : 
Partez* 

VA Lins I furitnx. 
AI) I inal he nr fi wx ! ** 

M. CABQSDAf. 

Vçilà notre congé. 

( lis sortent. ) 

7- 
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7Ô LtS PHILOSOPHES. 

C ¥9 ALISE. 

Les crueb , à quel point ils mouvaient prévenue ! 



SCÈNE VIII. 



DAMIS, ROSALIE, CYDALISE, MARTON, 
CRISPIN. 

CTDALISE* 

Venez , Damis , venez , je sens que votre vue 
Me rappelle l'excès de moo aveugleijiept. 

DAlliS. 

Les voilà déiiifisqi|és , t'crreijr n'fi qu'un moment. 
lU sont assez punis de n'ûtx^ plus â aaiadi:e , 
Et^ce n'est plus ^ vous , Madp^qe , df: .vojd3 plaipdie. 



A ces hommes pervers j'ayai^ saç^iQ^ 

Les devoirs les plus m^t^ » c\ même l'fimi^ç. 

Vous êtes bien yen^ ! Ma diète Rosalie , 

Je reconnais nief tortii , qq|: ton çcçpf Içs Ofii^lie ; 

Je les répare tous en te donnant Damis. 

DAMIS. 

Vous trouverez en moi les sentimens d'un fils. 

T.08ALIE. 

Tous mes vœux sont remplis , le ciel me rend ma mètc. 
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ACTE m, SCÈNE VIII. 79 

CBI6PI9. 

Moî , j'tîpouse Marton , pour terminer Taffiiire. 

MÂRTON, au public. 
Des sages de dos joars nous distiDgaons les traits : 
Nous déinasquoDS les faux et respectoos les vrais. 



FIS DES PHILOSOrnES. 
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AVEUX DIFFICILES , 

COMÉDIE EN X7If ACTE, 

PAR VIGÉE, 

Bepréâeotée, pour la première fois, an Théâtre-Français | 
le 24 février 1783. 
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^I^I»«J»^^1P J>IP«I^>I»>^»'^I^'^ ^N^'< 



NOTICE 

SUR VICE*, 

né vers 1^55, était secrétaire ^ W'Œ-i 



Madame arant la rêTolaiioii, lU«é^ 
trême éloignement dc« «^U^i^SjL^ **^ 
subit quelques mois ^'**"ïp«i«oZ^ZSr^ ^ 
Je règne de la terreur. Aj,^^^*^ "^]^ *^ ^ 
perdre la vie, il érîta «^«c s^i^^!^*^ *^ 
chose dans la carrière p<*tiq,^ «»«f»Kif«e 
entier à la littérature, Q ttar^^ ^ *^^' 
rf^J Muses, et donna des l^Zf^^^''^'^ 
ture à l'Athénée, fonctions^^ *^ *^^ 
succéda à I-a Harpe. ^"^ W|«fai^ 2 

Vigée possédait l'art de bîe^ fi^ -_ 
degré, et les pèrsooncs ^qj j, '**'|TOtouî 
ressouviennent arec l^akir ^^ «fe»4iî «^ 
forma beaucoup d'élcTcs de W-^ ^^^^^ * 
clamation , et an grand ftotjjJ^J*^ ^ fc fc- 
sujets du Théâtre-Fraiç^^^ *^ f«ttij»:n 

Wés de lui avoir demandé d<t^ *^***»^ Vvu. 

' Nommé en iSi4fcctea^^^^^^- 

P' asser peu de sol^nnîiéf fi^ZT* ^ ^ * ^*^ 
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NOTICE 

SUR YIGÉ£. 



LoUIS-GuiLLAirME-BEBVABD-ETfBlfNE YIGÉ£ , 

né yers 1^55, était secrétaire du cabinet de 
Madame arant la révolution. Malgré son ex- 
trême éloignement des affaires publiques , il 
subit quelques mois d'emprisonnement sous 
le règ;ne de la terreur. Ëcbappé au da^^cr de 
perdre la lïe, il évita avec soin d'être quelque 
chose dans la carrière politique, et, livre tout 
entier à la littérature, il travailla aux Veillées 
des Muses, et donna des leçons de littéra- 
ture à FAlhénée, fonctions dans lesquelles il 
succéda à La Harpe. 

I Yigée possédait l'art de bien lire au plus haut 
t<legré, et les pèrsonûes qui l'ont entendu se 
Ressouviennent avec plaisir de son débit. Il 
forma beaucoup d'élèves de lecture et de dé- 
clamation, et un grand tiombre des premiers 
sujets du Théâtre-Français se sont bien trou- 
vés dé lui avoir demandé des conseils. 
Nommé en 18 14 lecteur du Roi y il a laissé 
isser peu de solennités sans OffHr à Sa Ma- 
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84 NOTICE 

|esté l^ommage de sa muse.' 11 se fit remar" 
quer par ses démêlés ayec l'Académie fran- 
çaise, contre laquelle il a lancé beaucoup 
d'épigrammes 9 ce qui lui a çLûnné quelque 
ressemblance avec Pîron. Il est possible que 
cette inimitié ait caché également dans tous 
les deux un secret dépit de^ n'avoir pu être 
admis dans l'aréopage littéraire. Au reste, il 
avait pris son parti là-dessus de bonne grAce. 
Voici son épitaphe, qu'il publia en 1817, an- 
nonçant que, malade et souffrant, il sentait sa 
fin prochaine : 

Ci-gît qai &t des vers , les Et mai, et ne pot , 
Quoiqu'il fat sans esprit , être de llostitot. 

L'upigramme vaut au moins celle de Tau-* 
leur de ta. Méiromanie. Vigée est mort le 
7 août 1820, d'une longue et douloureuse 
maladie. 

Les pièces de théâtre de lui qui ne se troo- 
rent point dans notre Recueil, sont : 

La Belle-Mère, i^SS 9 comédie; , 

La Vivacité à l'épreuve, ^comédie non im"! 
primée ; | 

Ninon de t Enclos, comédie en un acte cflj 
vers, non jouée; I 

La Princesse de Bafylone, opéra , 1 8 1 5. 

Il fut long-tems le principal rédacteur de 
VAlmofiach des Muses, et l'un des auteurs (1« 
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SVK TIGÉE. 85 

ia Nouvelle Bibliothèque des Romans» Madame 
Lebrun^ artiste du premier ordre , est sa 
sœur. 

Sa réputation s'est fondée principalement 
sur ses poésies fugitives et ses épîtres en vers. 
Dans les plus remarquables sont celles où il 
trouvait matière à exercer son goût naturelle* 
ment malin et satirique. 

Nous ne ferons pas ici la liste de ses ou- 
vrages, elle serait trop longue; nous pouvons 
dire seulement qu'on en prépare une édition 
complète où figurera un cours de littérature 
qui sera d'un grand intérêt» Elle sera donnée 
par un de ses amis , M . le baron de la Dou- 
cette , littérateur recommandable, connu dans 
le monde sous les rapports les plus avan- 
tageux de toute espèce.. Yîgée était décoré 
de la croix de la Légion-d' Honneur , et il 
était membre de la Société pbilotechnique et 
de la Société des Amis des Arts^ 
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PERSONNAGES. 



CLÉAHTÊ> 

MÉLITE , Jenne veave. 
FRONTIN, vsOetde «léante. 
LISETTE. 



La scène se passe à Paris ehez MiKic. 
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LES 

AVEUX DIFFICILES, 

COMÉDIE. 



SCÈNE I. 

MÉLITE, LISETTE. 

LISETTE. 

Quoi ! Madame , an]onrdKhai triste , sombre et rêveuse l 

Hier encor ; hier vous paraissiez heureuse : 

En pensant à Bferval , vous cfacrrssiez les ncends 

Que l'hymen doit ce soir assortir pour vous- deux : 

Vous ^tes bien changée \ autant que îe puis croire , 

Vons avez du défunt rappelé la mémoire ; 

Ou vous craignez sans doute , en prenant un parti , 

Ds ne plus retrouver l'amant dans le mari. 

Tn ne me parle» pat , Lisette ». de Cléante. 

fclICTTt. 

A quoi bon 7 Dès long-tems il trompe votre attente. 
Il est , depuis trois ans , ébignc de ces lieux , 
Et son retour, Madame , est au moins bien doniecLt. 
Il a passe la mer y b route est dangereuse , 
Il ne s'y Gra phis. 
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88 LJES AVEUX DIFFICILES. 

uàLITE. 

Je serais Irop beureuse ! 
Mais vois quel est mou sort ! Une letue en ce jour 
M'aniioDce son départ, et ptévieiit son retour. 

LISETTE. 

Quoi , Madame 9 vraiment il revient Z 

UihlTZ. 

Qui, Lisette; 
Et ce retour si prompt m'alarme et m'inqaiète. 
Lors(ja'il fut obligé d'abandonner ces lieux , 
Ta sais qaels sentimens nous unissaient tous deux ; 
La mort d'un vieux parent , un immense Léritage , 
Le forçaient , malgré lui, de bâter son voyage : 
La douleur, le regret étaient peints dans ses yeux. 
« Lliymen k mon retour cimentera nos nœuds, 
» Dit-il ; notre union est tout ce qui me. toucbe. n 
Son cœur plaça vingt fois ce serment sur sa boucbe , 
Et moi-mémo , dès-lors songeant à son retour , 
J'adressab à lliymen tons les voeux de l'amour. 
Il partait ; mais craignant qu'une trop longue absence. 
Contre lui*, par degrés, n'armât l'indifférence , 
Il chargea l'amitié tl« veiller sur son sort ; 
Il fit choix de Merval. Lisette , il eut grand tort : 
I?os adieux , nos regrets imprimés dans mon ame , 
En s'y reproduisant auraient nourri ma flamme ; 
Mais un nouvel objet se trouva près de mol , 
En parlant de Cléante, on. me parla de soi; 
Puis insensiblement , et contre mon attente , 
On oublia bientôt jusqu'au nom de Cléante. 
Cléaute m'écrivait souvent, soins superflus! 
J'en parlais bien çncor , mais je n'y pensais plus. 
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"i" 4~ ■- I H--JJ1 u i w mmmssmBBmmmmmmmmmm^ 

SCÈNE I. 89 

Ve vonlant pas pourtant avoir la hopte entière 
D'avoir rompu nos nœuds et changé la première , 
7e répondis toujours h ses letires : Tesprit 
Dictait ce qu'autrefois le cœur seul auiait dit : 
Eufin Cléaote arrive, et dans mon trouble extnême, 
Lisette , je sens trop que c'est Merval que j'aime. 

LISETTE. 

A p«rler franchement. Madame , dans ce cas , 

Je ne puis concevoir quel est votre embarras : 

Quant â moi , j'aurais fait ee que l'on vous voit faire. 

^ivra toujours d'espoir, c'est vivre de chimère. 

Mais Merval une fois choisi pour votre ^poux , ^ 

QueU droits Gléante encor peut-il avoir sur vou^ 7. 

MEtlTE. 

Mais le droit de se plaindre. 

LISETTE. 

Après Uois ans d'absence ?, 

MILITE. 

Quand j'écris que je i'aime. 

LISETTE. 

Hé biéb ! par complaisance^ 

MÉLITE* -, 

Quand il croit que pour lui mon cœur n'a pn changer. 

LISETTE. 

Quand Kii tout découvrir c'eût été l'affliger. 
Madame , en vérité, j'ai peine A voua comprendve. 
Depois quand notre sexe est-il fait pour attendre ?. 
La constance, d'ailleors, eet^ce un état si doux?. 
Si la mode en venait , que deviendrions-nous ? 
Quoi! des siècles entiers porter la mànc chaîne ! 
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90 LÈS AVEU.X DIFFICILES. 

Les hommes, par ra^ foi , n'eu valent pa$ la |)ciue. 
Je vous dirai bieo plusi : M^i par son ami , 
Gléante n'est encor malhenreux qfi'k demi. 
De qai se plaiodrait-il? c'est un autre iMi-mémc. 
Ëiidu s'il perd le cœur du tendre objet (ji^'il aimp, 
D'un tel isvéoemcut qu'il accuse le sort, 
Présent on a raison , mais absent on a tort. 

MéllTE. 

Non , non ; je sens trop bien , quoi que tu puisses dire. 

Que sur mon cœur encor Citante a quelque empire , 

Car enfin si l'arnoor ne parle plus pour lui , 

Je ne m'en prends qu'à moi. Tout m'alanue aujourd'lml. 

Je Yois, déjà ses pleurs , j'entends déjà ses plaintes , 

Ses reproches amers j â de telles atteintes 

Pourrai-je résister ? 

LISETTE. 

Oui, sans doute, il le faut. 
S'il le prend sur ce tou, prenez on ton plus haut ; 
Et, si vous ne pouvez <Hriter sa' présence, 
Sachez , par ce moyen , le réduire au silence. 

MILITE. 

En vain par tes raisons lu crois me rassurer. 
A mes réflexions je crains de me livrer. 
Je vais quelques momens don» le sein d'une amie 
épancher la douleur dont mon ame est saisie; 
En confiant se« ma«uE on croit le3 adootcir. 
Si Merval paraisaait, preâd* soin de ravertiç 
D'un tclouc 9t fatal ; je qq veux pas eucorQ 
Qu'il appresoe de moi le secret qu'il ignore;. 

(H mi' > 
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SCÈNE UI. 91' 

SCÈNE II. 

LISETTE. • 

Je ne la conçois pas ; GOtmnent j se repeDtir 

De ce qae sqd onioor a pu s'anéantir 

lÂprès trois ans d'absence ! AUop9 , c'est ridicule. 

Pour ma part , dieu merci , j'ai levé le scmpule. 

J'avais avec Frôniin quelques anrangemcns, 

La veille d» départ il reçlii mes scrmens, 

El, j'en conviens, huit jours je plenrai son absence; 
Mais h peine le mois s'écoulait , que d'avance 
Four m'épargner le soin de nourvir ma douleur, 
J'avais choisi Merlin poiyr ipoq consolateur. 
Frontin revient, tqnl pis , je plains peu son martyre ; 
Il arrive trop lard , il feut qu'il se retire. 
Mais quel parti prendra notre pauvre Merval?. 
11 ne s'attendait gnarû a revoir un rival : 
Son amoureux souci d'avance nte fiiit rire ; 
C'est lui-même , sopgeoqs k ce qu'U nous faut dire. 

SCÈNE III. 

MERVIL, LISETTE. 

Ah! ma clicrc Lisette, enfin voici Iq jour 
Promis à la constance , attendu par l'amour, ^ . 
Ce jour qui mcl le comble h mou bopbcur cxtiCï»c , 
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92 LES AVEUX DIFFICILES. 

Qui me fixe & jamais pcès de l'objet que j'aime. 
Cooçois-tu.- 

L18EXTE. 

Dooecmeot. 

Liviesse! le plaisir!... 

LISETTE. 

Ce u'est pas le moment de vous tant réjouir. 

Kl^nVAL. 

Qu'cst-il donc anivé ?. 

LISETTE. 

Madame.... 

MEBTAL. 

Eh bien! MadAmc.. 

LISETTE. 

A cet heureux tnmsport o'a pas ouvert sou ame. 

VEBVAL. 

A mon aspect , crois-moi , Lisette , il y naîtra ; 
J'oie au moins m'en flatter. 

LISETTE. 

Je ne crois pas ccb. 
KEBVAt. 
Ah ! paric'j fais cesser le trouble qui m'agite. 
En des momens si <loux que peut craindre Milite ?. 
'Aspiver à sa main quand j'ai touché son cœur, . 
Ccst m'imposer le Soin de faire son bonheur. 
L'hymen. ne peut jimi^i* changer mou caractère. 
Je u'acqutei:ji'(ràutî'e droit que celui de lui pbire, 
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'SCÈNE III. g3 

De préveoir ses goûte, de flatter ses désirs; 
Oui Je veux que dos noeuds , tissus par les plaisirs, 
Soient toinours resserrés par la douce babîtudo 
De Tivre s^Qs cootrainte , et sans ioqaiéinde , 
Affiaochis de Ta^us dé ce honteux, pouvoir 
Qui coqji^de à Tamour d'obéir an devoir. 

LISETTE. 

Tel qu'il est ce projet, Monsieur, est mutile, 
Oo l'exécotion en est bien difficile : 
Apprenez donc enfin... 

aiBBVAt. 

£h bien! explique-toi. 

LI9ETT£. 

Vous le voaIez2 

MBITAL, à pari. 
Je tremble et je ne sais pourquoi. 

LISETTE. 

CIêanie.,« 

KEBVAt. 

Après..: 

LISETTE. 

Monsieur... 

MEQVAL. 

n'achève pas , Lisette. 
Je devme trop bien cette peine secrette 
De Mélite.. Qéante... k présent... oui, je voi... 
Son image se place entre Mélito et moi. 

LISETTE. 

H<^8! oui; son retour... 
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<^4 LES AVeVX DIFFICILES. 

Sça r9(9ttK ! quoi pci$ag« 
Te rannoDce l 

&lftET>TB. ' s 

VnG letire , en feue^H davantage ? 
Madame, quaad déjà Yoâs 9<Kip^ii6% senceettr, 
Dans le sein d'une amieépaticbe «a douleur. 

MEnvAi. 
( A part. ) ( Haut. ) 
Ah! ciel! Et cette lettre, â qui 8'adrosM4-«tte ? 

MtTtZ, 

A Mélite. 

Il y peint sa tendresse fidèle ? 

LISETTK. ' 

Sans domQ« 

La constance incroyable ? 

LISETTE. 

Oui Vraiment. 

MERVAi:. 

Et parle-t-il de moi , Lisette? 

tlSETYr. 

Assurément. 

MEnVAL. 

Mais nul objet là bt|S n'îî dojçic pq {e dis^ravre ? 

t.|fÇTTE. 

Apparcmi^ent. 
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SCÈNE III. 9^ 

TUttYkU 

Oh non ! Mélite a 6u lui |[)l£ure ^ 
Il na pu Toublier. ïlle à tant â'agtémènsl 
Elle réunit tout, esprit , grâces , talens, 
Et l'ame !a ylos tendre « et le plus doux langage : 
L'amoar en la fovmatk -fKiniînih MO ouvrage. 
Et tu dis qu'il revient? 

LïSEtTt. 

Oui , c'«fil la vérité , 
Monsieur. 

ttEnyAL. 

De quels remords mon cœiir osi agité î 
( A pari, et en parcourant le théâtre avec vivacité. ) 
Cléanie se confie à des mains étrangères, 
Il o'a pas pu sitôt terminer ses afialres. 

(Haut.) 
A peine est-il parti. Lisette , si pourtant. 
Ou pouvait retarder ce retour.... 

LISETTE , qui a souri pendant Va .parle de Merval- 
Et coniiB«n|t ?. 

ME n VAL. 

On pourrait prétexter une absence imprévue , 
Un séjour dans le fond d'une terre inconnue j 
Cl ce délai... ^ 

( On entend des cris ei d^^s coups de fouet. ) 

LISETTE. 

Fioiitin, aliî nous sommes j[)crdu3 î 

MERVAL. 

iOùfiiit? 
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90 LES AVEUX DIFFICILES. 

LI&ETTE. 

OÙ me cacher 7, 

( Frontia en entrant fait des signes à la cantonnade , Ifferval 
et Lisette sortent précipitamment. ) 

SCÈNE IV. 

F R ON T I N , seal, en habit de courrier. 

BIa foi, }• n'en pais plas. 
Je 9QÎS monln , brisé. Joste ciel ! quel voyage! 
Des cbeTauz ! des chemins! pas un gîte ! un orage ! 
Et la grêle, et le vent , et la foudre en courroux ; 
Et partout les éclairs fèsant route avec nous; 
Quel métier! Grâce au ciel , enfin, m'en voilà quitte, 
Et rendu sain et sauf au logis de Mélite. 
Un autre orage ici peut-être nous attend; 
Vous venons décduvrir un mystère important; 
Mystère qui nous pèse. En serviteur fidèle 
J'ai déjà su donner des preuves de mon lèle ; 
Et certaine maison , placée aux environs. 
Pour quelque tems au. moins nous sauve des soupçons. 
Ge premier soin rempli, tout va bien; mais , sans doute , 
On nous présume encore arrêtes sur la route : 
Il faut nous annoncer. Il fitut d'ailleurs aussi 
M'informer, pour ma part, si Lisette est ici. 
Je crois apercevoir on minoi$ de soubrette , 
Et je ressens.... 
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SCÈNE V. 9^ 

' • SCÈNE y. 

LISETTE, FRONTIK. 

tISBTTE. 
( A p<M*. ) ( Haut. ) 

Fe'iGSost. Qnoi! Frontin 1 

FBOBTIB» 

Qqoî ! Lisette! 
Eb ! booionr, mon enfant. M'as-tn gardé ton cœnr ? 

LISETTE. • 

M Wto gtrdé le tien ? 

FBOST'V. 

Jage de mon ardeur! 
Pont airiTer plus idt, j'ai bravé Ip furie 
D'un orage où cent fois j'ai tremblé pour ma vie. 
Mais qnel air, dis-moi donc , qne celai de Paris 2 
Comme en le respirant tes traits sont embellis ! 
Je le trOQve charmante , incomparable , nmqoe. 

LISETTE. 

Xo n'es pas trop changé* 

FBOSTtV. 

Cest un pen laconique. 
Scraîft-îe moins aimé ? Parle-moi sans détoor, 

LISETTE. 

Qae vcm-tu ', la airpiise a glacé mon amour. 

FROSTISr. 

D'accord. Hais... 

Comédies «n vers. 6. 9 
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OS J.ES AVEtX t)If FlClLES. 

LISETTE* 

Làîâse-moi le teiiis de me remettre , 
Et nous TcrroDS après, 

PROBITIN. 

Sôît. A-4-«ih vu la lettre 
Qae nous avons écrite 7 

tiSEttE. 

(I!aut.) (A part.) 

Oh ! oui. Diiisimulons. 
FR05TI5, à part. 

Feignons. Tout est perdu si nous nous découvrons* 
( Haut. ) 

Héî comment IVi-on lue? 

LISETtfE. 

Avec un trouble extrètie* 
Comment Ta-t-on éeùtt ? 

FKOHTtN, 

On était tout de même. 

tISËTTE. 

On scm sûrement charme de nous revoir? 

FROSTI». 

Sans dpute. L'on s'apprête à nous Kien recevoir l 

LISETTE. 

Je t'en reponds. Cléante est donc toujours fidèle ? 

FROBTI5, 

Il n'aime que Mélite et ne rêve que d'elle* 

( A part. ) 
Il est bon de mentir. 
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SCÈPJE V. 99 

LISETTE. 

Et Mélite aujonrQ'b.ui 
N*adore qae Cléante , et oe vit que pour lui. 

(A pari.) 
)1 fiioi ea imposer. 

FBOIITIS. 

Et pendant son oUcnoe 
Elle a plenré beancoap?. 

Au point qoe sa présoice 
|9e peut manquer sur nons de ^e impression. 

Noof ne b vcnrons pas sans quelque émoflon. 

I,I8ETTE* 

Quel jour pour uuq feqiroQ inlér^ssainte , bonnéte ! 

FBOBITIN. 

Quel joar ppur un amant jaloux de sa conquête \ 

LISETTE- 

ViHtfil venir bientôt? 

FBOtlTIÏI. 

Sur mes pas , â Tinstam. 

Lif8TT^9^part. 
}o tremble. 

PBOVTIV, à part. 

le fn^îs. 

LISBTTE. 

Mcliie , en ce moment , 
^it debors. 
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FBOHTIVt ^ P*'<* 

Bon , tani mieax. 

LISETTE. 

Biais une Cbis imtralte.. 

PBOBTIV. 

Oh ! tim ne presse , doo. 

LISETTE. 

Il suffit , j« U quitte. 



SàdieU| Frobtio. 



moaTiv. 

Adieu, Lisette. 

(LiseUesorl.) 

SCÈNE VL 

FRONTIN. 

XoiTT ta mat. 
iVoiUi le finit des soins du géodreux MerraU 
II e&t bieo mieux valu qu'un c\mi moins fidèle 
Eût envié Fbonnenr de rester auprès d'elle. 
Si du moins , par pradence , on m'avait consulté , 
•A Mélite on aurait laissé sa liberté. 
L'amant est-il absent? un autre le remplace ; 
C'est dans Tordre aujourd'hui. Mais l'heure ici se passe : 
Mon maître m'avait dit qu'il ne tarderait pas ; 
Sachons.... Ma foi , c'est lui qui porte ici ses pas. 
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SCÈNE VII. jo 

SCÈNE VII. 

JCLiANTE, FRONTIW. 

CLÉAVTE. 

Eb bieO) <pielle DouvcUe? et que vas-tti m'o^^reDdie 2 

FBOBTiir. 

Rico de bon, 

GLÂAVTS. 

Dis ttmjoors. Je suis pr«t 2i t'entendis. 

FBOVTIV* 

Oq vous aime , Monsieur. 

GLÉ4BTE. 

Beaucoup? 

FROBTItf. 

ÉpecdnoMQt.. 

CLÉAVTC. 

Qui peut te IVoir dit 7. 

Fao»TL#. 
Lisette , apfBrenmeot. 
J'ai sondé le terrain; mais , Monsieur, mou adresse 
n'a serYÎ qn'h m'apprendre , hélas 1 qos sa maîtresse 
Est conSUuite. 

CtiA»TE. 

Comment? 

FRO!ITIIf« 

Oui. Méiite aujourd'kof- 
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luf LES AVEUX DïFFÏClLEa 

^*adoltî que Cléantc eX ue vil que pour Jui j 
YûiU ses propres nio|s« 

CLéASITE. 

liVeutUTç pst cruelle \ 
A-t-oo Tooln savoir si je loi suis (idèle ? 

FBOBTiKi 

Ou loe r« demanda) sans doute. 

Qu'as*tu di(7 

Que voua l'atmiex bepuconp , que d'eUe, jpur et qqîi, 
Vous rê\iez. 

CI.ÉÀBTE, 

Hfais,., 

FnORTI^, 

Il le fallait, 

CEiAVTE, 

A la bonne heure. 
Cependant tu pouvais, . 

FBOKTISr. 

Eh bien , oui ! Que je meure 
Si i^eusse oa( javmiis m'exprimer autrement. 

CttAvtt, 
h coors.n* 

■ FP.OHTIS, 

Elle n'est pas chez elle en ce monicnf ^ 
Elle a In votre écrit , et dans riiispaiisnce.., 
te plaisir.,, elle en &it p9ut-éli« cçatideuce 
A quelqu'un.., 
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SCÈNE VIT. ig3 

Et sai^tn qqaa<ji je pounai la voir? 

FnOSTiS. 

Elle ne rentrera sArement qae ce soir. 
On vonlait l'avertir ; mais , prévoyant d'avance 
Toat l'effet que rar voua causerait aa présence , 
Je m'j sois opposéy 

CtéAHTE. 
C^est bien Êiit : cependant 
Il eo faqdra tonjôqcs venir U, he moment 
^'cst pas loin , et je sens que ma crainte s'augmente, 

raosTiii, 

Voire conduite aussi, Monsieur, est Imprudente, 
Puisque vous lui parliez de votre prompt retour, 
Vous ne deviez donc pas parler de votre amour, 
Ni vous peindre ep efcjave an^Qurepi d« 9a* chaîne, 

CLÉAnTE. 

Que Tefu-^tu ? J'aurais cnûot de ni'attircr sa haine. 

Chez les femmes , toujours Hères de leurs attrait^ , 

L'am«ur-pioprc oiTciiaé ne pardonne jamais. 

Et ses leiirus d'ailleurs respirant )a tendresse , 

Foavais-je , sans manquer à la délicatesse , 

lui mander que mon cœur n'était plu« soa9 9^ lois ? 

Ceût é(é m'avoaer indigne de son choiit, 

raontiB. 
Voyez donc ci qu'on peut Êiire aujourd'hui pour elk;, 

CI.ÉA5TE, 

C est bien embarrassant. 
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ïo4 LES AVEUX DIFFICILES. 

PBOSXIH. 

Je réponds de moo zèle ^ 
Mais... 

CLIÊABITE. 

Noos y têreroDS. Préviens toujours mes pas 
Où ta sais : de ceci sortoat ne parle pas. 
Dis... 

pnOBTiir. 
Oh! je sais très-bien toat ce qu'il Êiudra dire : 
Que loin d'elle on languit » on gémit , on soupire ^ 
Sur cet objet, Monsieur, n'ayez aucun souci. 

CLéABXE. 

Bleu. Tu ceTbndras voir ce qui se passe ici.. 

. ( Frontin sort. ) 

SCÈNE VIII. 

cléakte:. 

Ma situation vraiment est peu commune : 

De deux femmes aimé , n'en pouvant garder qu'une , 

Comment &ire? Mélite a d'anciens droits sur moi. 

L'antre en a de nouveaux , toute» deux oni ma foi'. 

Le pas est délicat. Mélite est estimable, 

L'autre ne l'est pas moins ; mais l'antre est plus aîinable \ 

L'autre est là , je le sens^ Il lo faut... Cen est ùà%.^ 

Oui , je dois sans tarder révéler mon secret ; 

Le grand point est d'oser s'avouer infidèle , 

le vais m'y préparer. Cet autre objet m'appelle ; 

il ne faut pas du moins» qu'insensible 2 sa voix ,^ 
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SCÈIIE IX. to5 

^« Urnnpe en arriraot deux femmes â la ibis. 
C3ei ! qut Tois-ie ! 

SCÈNE IX, 

CLIÊAIYTE, MERVAL, Bf ÉLITE. 

( III »*olM«rTent, et peignent leur emharras. ) j 

CLiASTB. 

. AnîpoormoiqiMce jolircdecliaiiiies! 
Votre pr^scDCt enfin dissipe mes ahnnes ; 
Je rends gF^ca sa destin qui permet qa'auioacdltiii 
7e Toie en même tems Hélite el mon ami. 

MiLiTB, âpart. 
Jt n'ose loi parler. 

CliAVTB, à part 

KimTAL, à part. 

rennge. 
(Banl.) 
L'amour t'a (ait fins douta abîmer ton ▼ojsge ? 
Ta ne poaisis venir plus 8 propos. 

cliSabtc. 

L'amour I 
JVn conviendrai I Madame, a pressé mon retour. 

MIÎLITE. 

Ah ! )e le piessttliaisl on trouble învolooMAre 



Digitized by VjOOQ IC 



»oa tES AVEUX DIFFICILES. 

(A part.) 
M'averUsnait.... Uélas ! . 

CLéAVTE. 

Q^ cç mot doit me plaiie^ 
( A Merval. > 
ic sens Gombiea je dois à tes soins généreux ; 
(Aparl.).-^ 
C'est par toi que je suis heureux, et malheureux, 

(AI([éme.) 
Quel plaisir de me yoir près d'un objet aimable ! 
Ahl permette^... 
( Il ve^t lui baiser la main : Merval le tire par IMiabit. } 
M E B VA L , se remeltapt. 
Elle est toot-à-fait adorable. 
CltiAUtÇ. 
C'est le mot , oui , combien Ui ùme» mon espoir * 
Qaslle oblig^'on ne dois-je pas t'avoir ! 
Quel avenir heureux pour mon axme attendrie! 

(AMëlite.) 
)1 vous i| donc tenu fidèle «MBfA§wA l 

Trcs-Qdèle , il m( vni. 

CLÉASTB. 

Jç l'ep avais prlé^ 
MEDVAL. 

J'ai cru devoir remplir.. ^ 

hf» soins de ramitlé/ 
le sens ^'« tes conseils donnés en çaon absence x 
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■^ dois rbettrcax efïèt qtrepTOcfeit ma piésenfce; 
Poarrai-)« Mcdoiiattfé «in fter^e Si grandi 

MBnVÀi. 
I« ne mérîte pas..» 

Son cti^crr m'en eist garante ' 
^nel triomphe pobrîoî c{ùe cette impatience-, 
Ce désir de se voir, et cea» ifitôHigence ! 
Si ta fuyais l'bjftten , Taspect intéressant 
De deax amaos unis par.h foi dû Serment^ 
Peut-éue dans ton cceur fera n&ître Tenvià , 
D'associer i'amoar aux plaisirs de ta rie : 
Dans peu ta formeras quelque tendre union ) , 
Et tu m'auras aussi cette t>bl1gâtion. 

MEBVAL. 

Je ïenàs grâce à tes vœux ; inais 'peddatit tôû àbsebce 
Cette envie en mon Cœur a déjà j^ris naissancet 

CLÉABTE. 

Tout de bori î 

jRlEiiyAl» 

Oai , f en fti ttftméé h toMmat « 
Mais je m'en occupais très-sérieusement. 

ClÉASTE. 

J'en suis ravi. Djs-moi , Madaine connaît-elle?... 

VÉLiTE) àpart. 
Je tremble. 

HCftVAt. 

9ai?. 
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10^ LES AVEUX DIFFICILES. 

CLÉAHTE. 

L'objet de tOD amour fidèle. 

MEnVAL. 

Tn peux lui demander. 

CtÊAVtB. 

Ponrrai-)e être éckîrci?. 
Celle qui fa fixé , la connaissez-vous? 

Oui. 

. CltÉASTE. 

Sons doute elle est aimable ! 

ut LITE, embarrassée. , 

Oh! 
HEVVAli, avec cbaleur. 

Cbarmante. 

CLÉASTE, 

Et son ame? 
MEBTAL, plus Tirement encore. 
Sublime. 

CL1ÉAVTE. 

Dooecment, laisse |Brler MEsdame, 
AMëlite.) 
Pùis-ie m'en n^porter au portrait qa'iben fiûl?. 

BliLITE. 

Vous pouvez 2i son sort du moins prendre intérêt. 
Sa situation est trèsnnnbanassante ; 
La crainte la saisit , le remords la tourmente : 
11 a toucbé son. cœur, elle l'aime en effet ; 
Mais elle est sous les lois d'un serment indiscret. 
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SCÈNE IX. . 109 

Un rival qn'il redoute a pour lui la promesse 1 

De cet objet qui u'ose avouer sa faiblçsse. 

Je conçois aisément quel est sou embarras : 
Quelqu'un que je connais est dans le même cas. 

MÉLITE. 

Ce quelqu'un , j'en conviens , me semble fort à plaindre. 

CLÉAHl'E. 

Et je le plains beaucoup : forcé de se contraindre , 
Jugez ^e Son état. Je crois , mon cher Mervaî , 
Que dans le fond du cœur tu hais bien ton rivah 

ME a VAL. 

Non , je né pois haïr on rival que j'estime , 
( A pari. ) 

Sans.... je n'ose achever^ . 

CLÉABtE. 
La haine est légitime 
En ce cas; mais (âùt-il tant s'attrister? Allons, 
Madame et moi, mon cher, nous te consolerons : 
C'est mon tour, je- veux prendre.,. « 

MERVAL. 

Une peine inutile. 

CLÉA5TE. 

Non , mon attachement ne sera point itéiile. 
lie t'inquiète pas ; nous ferons tant , qn'eniin 
Tu rqirendras un air plus calme et plus serein. 
Je me sais bien bou gré de ma prompte arrivée ! 
Ta naîtvesso , sans moi , t'allait être enlevée , 
Tu la posséderas , eu l'amitié du moins , 

Comédies en vers. "• 10 



Digitized by VjOOQ IC 



110 LES AYEVJL difficiles. 

A consoler ton cœur àpp)iqtt<:ra ies Soins ; 
Mais ta restes ici par pare complaisance ; 
Ta soaffires de te ^^r privé de sa présence , 
Va la trouver ; dis^ii qu'an ami fait des vœax 
Ponr que Tliyniefubientôt vous oxiisse tous deux» 

MEr.TAt. 
(A part.) (Haut.) 

Comment ! en est-ce assez ? Mon rival est chez elle. 

CLÉAIITE. 

Hé bien I tant mieux pour toi : roccasion est'beHe, 
Le langage des yeux... 

M E n y A L , étouffant son dépit. 

Oui , ]e pense yraiment 
Qne ce langage-là doit être très-piquant. 
Je suis ravi , comblé. Dans cette circonstance » 
7e sais ce que je dois à la reconnaissance ; 
Tu m'en vois pénétré. Je te Quitte enclianté 
D'un si beau mouvement de générosité. 

SCÈNE X. 

CLÉANTE, MÉLITE. 

I OLÉAHTE. 

Il tous parlait souvent du secret de son ame ? 

MÉIITE. 

Ti-^s-souveiii , j'en conviens. 

CL£A5TE. 

Vous le plaigniez, Madame ; 
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J« connais TOtre coeur seosible et généreux. 

MéLlTE. 

Oo i^iotéreSBe au sort d'no aroant malheureux. 

CLilABTE. ^ 

C'est assez naturel ; mais cela , je jparie , 
A jeté quelquefois de la mouotooie 
Dans vos entretiens ? 

MÉLITE. 

If on. 

CLÉASTE. 

* Tant mieux ; c'est qu'aujourd'hui 

Earement on s'amuse à pleurer pour autrui. 

MÉLITE. 

Il est doux d'essnyer d'une main secouiable 
Les larmes d'un ami que, sou malheur accable. 

^ CléASTC. 
Oh ! oui , vous lui devez , je crois , votre amitié ; 
£t ses soins complaisans... 

MÉLITE. 

Il en est bien pajé. 

ClbÉASTE. 

Il n'est pas gai, Mcrval. 

yÉLITE. 

Mais H est tiès-aimable. 
( A part. ) 
Si j'osais... 

CLÉASTC, à part. 

Si c'était le moment favorable. 
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IIS LES AVEUX DIFFICILES. 

( Haut. ) 
Dans mon absence au moins vous parlait-il de moi l 

MÊLITE. 

Il m'en eniiretenait sans cesse. 

CLEA5TE. 

Je le croi. 

MELITE. 

Aycz-Tous ea quelqn an à qui , dans mon absence , 
;^''ous ayez de vos lenx pa faire confidence l 

CLÉASTE. 

Ouï , Madame. 

MÉLITE. 

En ces lieux rien ne les, a disicaits l 

CLÉAVTE. 

[Ab ! que penserie^-vous.... si je vous oubliais ! 

( A part, ) 
Ce n'est pas là Tiustaut. 

MELITE, à part. 

Il n'est pas tenns encore. 

CL^ABXE. 

On retrouve partout l'objet que l'on adore. 
Depuis l'instant fatal qui nous a sépai^s , 
l'ai senti dans mon cceur s'accroître p:u- degrés 
Le trouille qu'y fait naître un objet trop aimable : 
Cet objet eiichiiulcur , doux, bouuéte, estimable, 
Me sera toujours cher ; et je sens qu'en ce jour 
|,'iieu ne peut m'eugager ù uiau'{iv:r h l'amour. 
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SCÈNE X. ii3 

MÉtlTE. 

(A part.) (Haur.) 

Il m aime , c'est certain. Ah 1 l'objet qui m'enflamme 
Est bien sûr de régner & jamais sar mon ame. 
De mon destin , bélas ! telle est la douce loi , 
Je l'entends , je le vois sans cesse auprès de moi : 
Son image me suit : quelque soin qui m'agite. 
Je la trouve en mou cœur, lorsque mou- oeil la quitte [ 
Ma tendresse est exirène , et je sens qu'en ce jour 
Rien ne peut m'engager 2 manquer à f amour. 

CLÉASTCt À part. 
Elle m'aime , c'est sûr. 

MÉLITE,. à part. 

Je si^is bjeu malheureuse \ 

Ot^AIITE, à part. 
Je suis bien malheureux ! 

UÉLITE, à part. 

Cette épreuve est aflrcusc , 
(Haut.) 
Soaflrcz pour un moment que je vous bdsSQ ici, 

cliSaste. 
Je n'y serai pas seul. 

MÉLITE. 

J'aurai bientôt fini. 
C'csl un ordre ^ donner. 

CLiAHTE. 

lÀh ! rien ne m'inquièlf;. 
MÉLITE , à part, et en s*en allant, 
pe notre confidence allqns charger Lisette. 
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iSCÈNE XI. 

CLÉANTE. 

PouB le coup, je i]i««iniir« ! kl i< vitM exprès 
Pour rompre des UePS que la t^ms • déâwls : 
Je mo crois , eo f titiant i biea sAv «in ivo» coucfgjQ, 
Et c'est précisément moi se«al qui mg rengage. 
CoQuneiit faire i présent ?- m* iK>il4 eoaTaJktfct 
Que Pandace n'est pas ma première vertu. 
Mais Merval... plus que moi cent fois il est coupable ^ 
Il ne s'avise pas de la U:onver aimable. 
Cesi un fatal présent qu'un trop fidèle amii 
n'importe, il faut enfin que -tout soit éclairci,' 
J'avuîs dit & Frontin de venir ; mais je pense 
Que le maraud jouit de mon impatience^ 

8CÈNE XII. 

CLÉAIÏTE, PROÎfTlK. 

FBoaxiv. 
HoBsicUB parle de moi , fe crois. 

CLÉAMTE. ' 

Oui , d'où vieus-tu^ 
Lorsque tu sais qu'ici tu peux être aitendu. . 

PBORTier. 
Là , doucement , Monsieur, parlez-moi saos colère. 
'A son rctoui- ou a des visites ft Êiîre ; 
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SCENE XIT. ii5. 

[] est des soIds à rendre , U est des gens à voiri 
£t j'ai dû m'acqaitter de ce premier devoir. 

Srisoos-là , je te prie , et réponds-OBoi. Ton zèle 
i^ourra-t-il soutenir une éj^renve nouvelle l 

ruOETTia. 
}ui, Monsieur. 

C LÉ An TE , après avoir rcy^. 

M'y voilà ,'bon ; feins de me trahir, 
il Lisette , toi-même , il &ut tout découvrir. 

FBONTIH. 

if penseirvous , Monsieur? Gela n'est pas possible. 
Comment , lorsqoe d'un air tendre , af&ble et sensible 
Slie m'a confié l'amour qu'on a pour vous , 
^oe j'aille l'accueillir d'an cooqiUiiviit si doux ! 
^c serait conscience. 

CLÉA.STE. 

Il le faut. 

FlQBITiBl. 

le confesse 
^'un pareil trait répugne à ma déHcatessc. 

CLÉASTE. 

Ih bien ! naaiaud , j'ordonne et veux être obéi. 

PBOKSI|l. 

Ifcî c'c^d paf-lcr^ cela. "Vous le voulez donc l 

CLÉA2ITE. 

Oui. 
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^ FBOBTIB. 

pn V0D8 obéira. Paix. 

Cf.iAVTE. 

Quoi? 

FBOSTIir. 

Paix; c'est Lisette. 
Si nous tealocs, Monsieur, cette aflàire secrète?. 

ÇlÉASTE. 

Pop* 

FBOBTIV. 

Par où GommeDcer, heinZ 
cÙaste. 

Par pu tu voudrais. 

FfiOBTIB. 

Par ia fiB, n^st-ce pas, Monsieur 2 

SCÈNE XIII. 

LES VBÊCÉDCSS, LISETTE. 

M>BTTS, àpiurt 

QoEi emUnras l 

pLEAHTE. 

Je me Ge â les soins ; ]p te laisse avec elle , 
pt revole un moment où Tamour me rappelle. 

( II sort. ) 
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SCÈNE XIV. :iï7» 

SCÈNE XIV. 

. FRONTIN, LISETTE. 

rnONTIS, à part.» 

Ie sens qu'il faut ici toat mon art. 

IISETTE, à paru 

Je sens bien 
Qu'il faat adroitement entamer Tentretieu. 

( Haut. ) 
Abordons-le. C'est toi , Frontiu ! 

PBOaTlR, d^uQ air triste. 

C'est toi , Lisette ! 

tISETTE. 

Ton ame en ce moment paraît pea satisfaite. 
Qn^as-ttt donc ?, 

FBOBTIB. 

Ce n'est rien; mais vois-ta , mon enfant, 
Quelqoefois â parc moi je rêve tristement , 
Et lorsque , par hasard , j'envisage nos peines,, 
)e gémis da tableau des misères humaines. 

LISETTE. 

Tout , h dire le vrai , ne va pas comme oa veut. 

FBOSTIBI. 

Tout n'en irait que mieux pourtant. 

LISETTE} avec tristesse. 

Cela se peut. 
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FBOSTIH. 

Mais tu ne m'as pas Tair, non pius, d'être contente. 

LISETTE. 

C'est que par fois aussi mon esprit se tourmente. 

FB05TIS. 

Eh bien! confions-nous chacun notre chagrin. 

LISETTE. 

Serait-ce le moyen d'en voir bientôt la fin ?. 

rnoSTiir, 
Peut-être; essayons. 

LISETTE. 
Soit. 
P n OH xm ,, s'approchanl d'elle. 

Dis-moi donc, la maîtresse 
Pense-t-elle... - 

L 1 s E T T E f s*approchanl de lui . . 
( A part. ) ( Haut. ) 

Haie. Elle est aussi dans la tristesse : 
Et ton maître 2 

mon Tin. 

( A part. ) ( Haut. 

Ouf ! Il sort peu satisfait de lui. 

LISETTE. 

Peut-on saroir d'où Aail son humeur aujourd'hui 1 

FnoBTiar. 
Peut-ou savoir pourquoi Mélite. s'inquiète ?. 

LISETTE.) 

C'est que soUTent le cœur n'a pas ce qu'il souliaitc. . 
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SCENE XIV. 






rBOBXllI. 




Cest qu'on vondréit souvent se déguiser son 


mal. 


(Dos à dos.) 
Serait-il inconstant ' 


LISETTE. 

FBoaTiir. 
Aunit-il un rîvtl l 




Hein? 


LISETTE. 




TUU-il?. 


rnosTis. 





1 iD 



LISETTE. 

Parle donc. 

FBOVTIN. 

Fûnt-il ainsi sie taire ? 

LISETTE. 

Ponrquoî donc me contraindre à parler la première ?. 

FBOUTIB. 

Je ne te dis plus rien. 

LISETTE. 

Je ne te reponds pas. 
PnORTIBI , d'un air distrait. 
C'est qnc le changement a pour nous des appas. 

LISETTE, sur le nicme ton. 
C'est que par fois aussi la constance imis pèse. 

rnoHTiv. 
Ta maîireise en ce ofts peut se isettre à son aise. 
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ji^ao LES AVEUX DIFFICILES. 

Noos lui sommes toujours attachés; mais souvent 
De soi i'oQ n'est pas maître ; il ne faut qu'un iostant... 
Votre cœur égaré dans le cours du voyage « 
En changeant de climat a changé d'esclavage : 
Nous avons amené notre (emme avec nons. 

LISETTE. 

Nous n'irons pas bien loin chercher un autre époux. 
FBOBTlB, transporte et se tournant vers elle. 
Tout de bon?, 

LISETTE, de même. 
Oui, ma foi. 

FnoHTIS. 

D'honneur? 

LISETTE. 

Je te le jure. 

FHOIITIN. 

Embrasse-moi cent fois , ton aveu nous rassure : 
On la croyait iidèle. 

N LISETTE. 

On le croyait constant. 
FnOHTlSy au comble de la joie. 
Pas le mot. 

LISETTE. 

Hâtons-nous de finir leur tourment • 
Je vais trouver Mélite. 

FROSTIll. 

Et je cours à mon maître. 
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II8ETTE* 

Je l'aperçois. 

FBOSTIB. 

Cosi loi qu'ici je vois (tarakre, 

SCÈNE XV. 

LES PB1ÉCÉDEVS, MILITE, CLÉÂNTE. 

( Mélite et Cléante , en se Toyant , cherchent à s^éviter : 
Frontin et LbeUe vont les prendre chacun par la main , «t 
les amènent sur le bord du théâtre à mesure que lai scène 
marche.) 

LISETTE, basa tfélite. 
AVAHCEZ. 

FltôliTiV) basa Cléante. 
Approchez. 

M ÉLITE, à Lisette. 
Toat enfin est-il sn?, 

LISETTE. 

Oui , Madame. 

CLEABTE , bas àTronlin. 
Dis-moî , comment t'a-t-on reço ?. 

FBOVTIV. 

•A merveille. 

LISETTE, àMélite. 

•A préf eut ne soyez plas en peine. 
Comédies eu vers. G. Il 
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ISS LES AVUmX DIFFICILES. 

PnoilTT9i,>àCIéanle. 
Bannissez désormais ane contrainte vaine. 

LISETTE, àHélile. 
Cest dWe mttxe que vous .qu'il a Téspit ftappé. 

MÉLITE. 

D'une antre 7 

LISETTE. 

.ÀBSurémem. 

FBOVTIK. 

Monsieur,, on m'a tfompé { 
.Vous atîeé nn ritàl 

CLEAnTE. 

Vraiment? 
rsoBTiv. 

Oui. 
Il ÉLITE ) lorsqu^Hs sont sur la mâme ligne et rappro- 
proches les uns des antres. 

Que lui dire? 

• LUBSTX. 

Rien. 

FKORTIN, à Clcaule. 

Ferme. 

(Frontin el Lisette ,. placés à là gauche de Mëiite et de 
Cléante i'ies poo^eùt l'un yis-à-vis de l'autre en se relour- 
nant : tous qualre se mettent à jrire ; Merval paraît au fond 
du Théâtre. ; 
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SCiWE XVI. 14$ 

SCÈNE XVI. 

LES pnÉc^nBvt, MBiaVi^X. ait fimiikichi théâtrew 

A SES dépens châOkiti â^ nous peut rire. 
Vous eu aimiez un autre 3 

MÉLITE. 

Une autre avait vos vœux ?, 

CLÉASTE. 

Puîs-je connaître au moins le mortel trop beureux 
Qui sur moi près de vous obtient îa préférence? 

K ELITE, 

C A Llstft,te. ) 
Mais... Tu ne Fas pas dit? 

LISETTE. 

Par oubli. 

CL£A9T£. 

Qf sUe9C«..« 

MINUTE. 

Vous dit trop que je crains de (aire un tel aven. 
Qu'importe ! du courage. 

M'ÉBITE. 

Il en &ut. 



Digitized by VjOOQ IC 



Iia4 LES AVEUX DIFFICILES. 

CLÉASTE. 

Ah! bien pea. 

MÉLITE. 

Ce mortel k vos yeux va paraître coapaUe. 

CLÉAHTE. 

Vous aimer est on crime au moias très-excusable. 

MÉLITE, hésitant. 
Ail! 

CléAflTE. 

Craindrais-je pour vous un nœud mal assotti ? 

HELITE. 

Non ; mais que dirieft-vous... si c'était... votre ami? 

CtéAUTE. 

Merval ! est-il possible ? 

MES VAL, qui s*est approché. 

( D*an air confus. ) 
Hélas! oui. C'est lui-même 
Qui vient s'en accuser. 

CLÉAUTE. 

Ma surprise est extrême ! 
(Ainsi donc cet objet qu'il aimait... 

MELITE. 

C c'tait moi. 

CLÉAKTE. 

Et ce rival fâcheux?... 

MERVAL, du ton de la candeur. 
Mon ami , c'était toi. 
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SCÈNE XVI. ' ti25 

CLÉARTE, éclataatdc lire. 
Nous nous jouyions tous trois ; Taveûtare est plaisante. 

MER VAL. 

Peux-tu me pardoQner? 

CIÉAHTE. 

Oui , mon amé est contente : . 
3e reçois doublement le prix qui m'était dû. 

('AMélite.) 
Si je voaa ai trompée , on me Ta bien rendu, 
BamiissoDS pour jamais une fèime inutile ; 
Et, puisque maintenant vôtre coeur est tranquille , 
Ne songez qu'h former les liens les plus doux. 

HE B VAL. 

Qu'entends-j'e? je puis dooc... 

CLÉAIITE. 

Oui , tombe à ses gecoux , 
J'y consens. 

( Herval s'y précipite. ) 

LISETTE, à par». 

Ce tableau me ravit ! 
FROBTi», àparl. 

11 m'enchante l 
M EBYAL , se relevant et sautant au cou de son ami. 
Que ne te dois-je pas î grâce à loi , cher ClcaUtc , 
L'amitié n'était point coupable envers Tamour. 

CLÉAVTE. 

Sois heureux aujourd'hui , demain j'aurai moa tour. 

II. 
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laô LES AVEUX DIFFICILES. SCÈNE XVI. 

MÉLITE, à Clémiie. 
^Ah ! nous. I< tarons tous. Oui , j'en ai le (uésage : 
Si mou boulieur ivft pu devenir votre ouvrage , 
I^ous rcstcroDS amis du moins ; ce nom si doux 
Doit' toujours, je le sens, t^trc un besoin peur nous. 

Et nous, Lisette? 

Bien. Apprends , q^ioi qu'on en pense , 
Que rarement l'amour peut survivre i l'absence. 



riH DES AYCUX DIFFICILES. 
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L'ENTREVUE, 

COMÉDIE EN UN ACTE, 
PAR VIGÉE. 

Représentée , pour la première fois, au Théâtre- Fraoçois f 
U 6 décembre 1788. 
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PERSONNACES. 



La marquise DE VÂLMONT. 

Le marquis DE VALMONT. 

Le chevalier DE FLORVILLE. 

LISETTE , suivante de la Marquise. 

FRORTIN , valet du Marquis. 

LAFLEUR , valct'de-chambre de la Marquise. 



La scène se passe à Paris , dans uu salon de 1 apparte- 
ment de la MaiT|uise, 
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L'ENTREVUE, 

COMÉDIE. 

SCÈNE I. 

FRONTIN, enlram mystériduscmcnt , et d'un air 
«tonné. 

(jiOMMEVr donc! est-ce ici? tont me parait changé. 
D'honneur, jVi dans ces lieux peine â me reconnaître. 

( Il regarde la coulisse. ) 
Cependant voilà bien la chambre de mon maître ; 
Moi, je logeais.... plus haut; mais tout est dérangé. 
lÂfa ! je devais m'attendre à ces métamorphoses ; 
Depuis trois ans qu'ici Monsieur n'est pas entré , 
Madame , en son absence , agissant h son gré , 
^A tons doute eu le tems de faire.... bien des choses. ' 
l&-t-elle eu tort? Ma foi , nous, de notre cdtc, 
Noos avons bien usé de notre liberté. 
Paris est , je Kavoue , un séjour délectable ; 
'Combien d'objets divers ! les spectacles , la talle , 
Le jeu, mille agréraens , et des plaisirs sans fin ! 
Paris, pour qui sait vivre,, est un séjour divin ! 
•îàossi , je ne sais point quelle étoile maudite , 
Sur monaeur de Valmont peut agir aujourd'hui ; 
Chez sa femme pourquoi m'envoyer ca visite , 
Quand depuis si tong-tems je ne vjens plus ici l 
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i3o L'ENTREVUE. 

J'ai bean sor ee poînt-là me p€r<]re en conjectures, 
Je ne devine rien. 
( D'un air mystérieux , et tirant un billet de sa poche. ) 
Sans* Honte ce billet 
Dérobe à mes regards an important secret ; 
7'eii ai par de vers moi les marques les plus sAreSv 
En me le remettant mon maître était disirait , 
Embanassc, rêveur.... quel qae soit son projet, 
^e dois , sans me creuser la tête davantage , 
(avec zèle répondre h l'honneur qu'il me fait^ 
Obéir â son ordre, et rpmpl'r mon messagci 

SCÈNE IL 

LISETTE, FRONTIN; 

tISSTTE. 

ftl£ tromgé-je.? Fronlin! Eh! mais, cst*c«.LiaB^toi.? 

FBOVTlSr. 

Eh ! ont, ma chère enfiint, c'est moî-mémc , c'est mot. 

LX&ETTE. 

Que virns-tu fhiro ici? vraiment, de ma siivprise,. 
lA. peine , en t'ccoutant, suis-je encore remise» 
Et quel hasard , dis-moi , quel becu ressouvenir 
Peut t'amener? Ma foi , je n'en puis revenir, 

FBOllTlSk 

'Allons, calme tes sens; tu vas être «eioiroie : 
Ccst mon maître aujourd'hui , qui prend 1» liberté 
|)e m'envoyer iei comme sen députe. 
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SCÈNE 41. i3ii 

( D'un air d*linpoclance. ) 
UaS^ite e$ délicate ; elle veat le génie ^ 
L'adresse , le talent d'nn négociateur ; 
Oo m'en charge , ta vois.». 

LISETTE. 

Comment ! tu me faôs penr. 
Et celte af!kire-là, qa'est-ce donc, je, te prie?. 
Dis-moi vite. 

FBONTIHr 

Un billet dont je suis le porteur. 

Xl^ETTE. 

Pour Madame ? 

FtORTIF. 

C'est vrai. 

tISBTTE. 

L'ambassade £'4 finie. 
Xo peux t'en retouioet. 

PnOBTIS. 

l^arqooi ? 
; LISETTE. 

Dois-tu penser 
Qu'on paisse de ton maître çncor s'einbaaasser , 
Au point de recevoir ses missives galantes ? 
OIj ! daas nos actions nous sommes conséquentes. 
Nous nous trouvons trop bien de vivre sans mari , 
Poor voul<^r un moment noas^occupcr de lui. 

Dans le fond, je oe puis ;blàmcr.votre conduite. 
Lorsqu'on se y^.quitter , il^ £aut bien que l'oa.quii^. 
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^32 L'ENTREVUE. 

De ce qui s'est pass? remercions le sort ; 

Ta maîtresse eut laison , mon maître n'eut pas tort. 

LISETTE, avec étonnement et Lumeur. 
K'eut pas tort ! lui ! fort bien ; la réponse est parfaite. 

( Plus vivement. 
Un franc original. 

F R o R T I Tl , vivement. 
Une franche coquette. 

LISETTE. 

Un brutal. 

PBOHTIÏI. 

Un démon. 

tlÉETTÊ. 

Qui ne méritait pas 
De devenir l'époux d'une fismme jolie. 

FBOSTIS. 

Qui ne méritait pas sans doute les éclats * 
Dont la rupture alors nielgré nous fut suivie. 

LISETTE. 

Un homme trop heureux de pons bien tODimenter. 

PBOBTIH. 

Une femme avise qui nous oe pouvions tester. 

LISETTE. 

Humoriste , emporté , fou , sot , atrabiliûre. 

FOOSTIV. 

Vive , altière , méchante , impruiknte, colère. 

LISETTE, avec dépit. 
Qui ne jnénageait peu dans ses expressions. 
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SCÈNE II. ii33 

fiioiiTiir. 
Qui souvent avec mol prenait de certains toos. 

LISETTE. 

Qui se fcsait un jeu de condamner mon zèle. 

fBOBTISI. 

Qui m'anrait voulu voir à cent pas de chez elle, 

( Ils se regardent fixement. ) 
( Après un montent de silence. ) 

LI JETTE, àdemi-Toix. 

Va donc 

pnovTi*, dem^mè. 

Counge. 

.( Ils éclatent d j riri?. ) 

LISETTE. 

Hoi , do ton coear j'en ai ri. 
Si nous sommes payés pour les traiter linsi , 
Kous avons bien gagné l'argent que Ton vous doane. 

FBOEiTilii avec inciniélude. 
N'étioDS-noaS| par hasard, entendus c^e personne?. 

tlSETTE. 

l'^on, Madame est sortie. 

FROIITI9. 

Eh! doit-eUe rentrer?. 

LISETTE. 

le l'espère; ce soir nous attendons dii monde. 

FnOVTIN. 

Beaucoup ? 

Comédies en vers. 6. 12 

Digitized by VjOOQIC 



■ 34 L'ENTREVUE. 

U$£XT£. 

( Finement. ) 
Pas autrement. Assez peur nous tirer 
D'une mélancolie importune et piofoude , 
Qui ) depuis quelque. tcm)>, de uQus vient s'emparer. 

FJl.OSTnS, 

Ab! j'entends. Je connais ces sortes de tristesse; 
Mon maître en a par fois : c'est l'affaire d'un jour 
Pour en eue guéri , mais guéri sans retour. 

* LISETTE. 

La nôtre , apparemment y n'est pas de même espèce; 
Car elle tient encor depuis cinq pour k xnoins. 

FRONTIE). '■ 

Eh ! ne peut -on savoir quel est Tobjet aimable 

Qui , pour vous tounnenter , vient vous rendre des soins? 

LISETTE. 

II csl jei^aç» bien fait , d'un esprit agréable. 

FBOBTIfi. 

Fort bien ; sur ca portrait il est rccounaissaLle : 
C'est un de ces messieurs jeuoes, yife, sémillans, 
13icn frivoles , bien vains , qu'on voit toujours coararis , 
Oubliant de penser, parlant pour ne rien dire; 
Affectant l'air distrait , et toujours prêts à rire 
Du mot que bien souvent ils n'ont pas entendu ; 
Petits héros futurs sans vice ni vertu, 
Ivres de leurs chevaux plus que de leur maîtresse , 
Perdant toujours l'argent qu'ils empruntent sans c«fipc ; 
Bien désœuvrés chez eux , et traînant chez autrui 
Le jargon , lél grands airs , la fatigue et, l'ennui. 
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^ÈNEnt. i35 

LISETTt. 

Point au tont', celui-ci painft très^raisotmafile. 

li est vif, enjoué, ccLi ne gâte rien. 

On peut être amusant, et pourtant estimable. 

'Au surpfus, dans le monde, on n*en dit que du bien. . 

FR01ITI5. 

N'eutends-tu pas du brait? 

LISETTE. 

Vraiment. Cest ma maitresseï 
Monsieur le député nous verrons votre adresse. 

SCÈNE III. 

LA MARQUISE, LISETTE, FRONTIN. 

tA HAlTQtTISE. 

Lfe spc^ctacle, aujourd'hui , m'a feiît f^rir d'ernini \ 
J'ai laissé les trois quarts de la pièce nouvelle. 

FH0ST15, à part. 
On est mal disposé ; comment approcher d'elle?, 

LA MARQUISE. 

Ce (pi*on a ?n cent Ibis* rien de piquant. 
FB09TI9, à part. 

Ici , 
Je commence à douter d'un accueil agréable.' 

LA MARQUISE, bas à Lisette. 
£|i bien! rien de nouveau ? Personne n'a para?. 

LISETTE, de mûme. 
Pcrâonuc.^ 
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i36 L'ENTREVUE. 

LA MAB.QUZ9E, à fiirt. 

Pour le coup le fait est incroyable. 
FBOaTIS, bas à Lisette. 
Parle de moi ; l'instant , peut-être , est favorable. 

LISETTE, à Fronlin. 
Parle toi-même. 

rnOHSIV , d'un air gauche et timide. 
Non. 
LISETTE, presque ironiquement. 
Allons, qae risques-tu Z 

FnOBTIW. 

Mon début est obscur. 

XA HABQUISE, a part, et rêveuse. ' 

Le trait est admirable! 

PBOSTIS, poussé par. Lisette, et se trouvant près de la 

Marquise , qui tourne la tête au bruit qu'elle ealcad. 
Si Madame veut voir uon visag j connu , 
Depuis une' heure ici j'attendais sa présence. 

LA MASQUISE] d'un air froid et sec. 
Vous ici? 

FBOÎITI», humblement. 

J'ai besoin de beaucoup d'indulgence , 
Je vous suis adressé par monsieur votre époux. 
Lisette sait le bien que, pendant votre absence , 
La, toutîi l'heure encor, je lui disais de vous. 

LA UABQUISE. 

Soit j mais quelle raison en ces lieux vous amène ? 
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SCENE 111. }37 

FROSTIN. 

Ce mot , si vous vouiez , vous épargne la pciue 
De m'en demander plus. Ayez pitié de nous , 
Si vous le refusez , on me rouera de coups. 

LA MARQUISE, d'un ;iir de pilic. 

Doonez. 

< Frontin s'applaudit avec Lisette du succès de sa dt'marchc. ) 
( Lt&ant haut. ) 
« Je ne prends point cui i^rétexte frivole. 
» Notre nièce demain veut soiiir du couvent, 
» Et je dois vous parier, puisqu'elle est assez fullc 
M Pour vouloir contracter un prompt engagement. 
» Ce seul motif, â vous, m'adresse en ce moment, 

» Je vous en donqe ma parole. ^ 
» De grilcc veuillez bien contenter mon espoir , 

» Et marquez-moi quand \e pourrai vous voir. » 
' ( Après UQ instant de réflexion , haut à Fronlin- ) 

!à l'insiant. 

( Elle déchire la lettre. ) % 

FBOBTIN, à part. 
(Haut.) 
Bon ! je sens le prix d'un tel service. 
( A Lisette^ vivement.) 
Eli bien! h mes taîcns , tu peux rendre justice ] 
Tu vpis, pour réussir, il ne faut que vouloir. 
Mais je te quitte , adieu ^ je fais preuve de zèJc ; 
Aussi biou ai-je peur que Ton ne me rappelle. 

(Il sari.) 
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i3g L'EWTREVUE. 

SCÈNE IV. 

LA MARQUISE, LISETTE. 

LA MASQUISE, gaimcQt. 
Tu ne devines pas qui je vais recevoir? ] 

LISETTE. 

Je m'en doute. El vraimeai, je ne puis coticevoir 
QoG vous manquiez sitôt à la belle promesse 
Que vous nous aviez faite. Ah l c'est une faiblesse 
Que je n'aurais pns, moi. Vous rêvez , c'est fort bien ; 
Votre ame , en sa faveur , n'est-eilc pas émue ? 
Occupex-vous beaucoup de cette chère vue ; 
Regrettez les douceurs d'un si tendre lien. 

L\ MARQUISE, avec insouciance. 
Que dit-tu ? 

tISETTE. 

Qn'b ce trait je dois vous méconnaître : 
Qu'en vérité je crois que vous perdez l'esprit ; 
Qu'à votre place , moi , j'aurais , d«ns mon dépit , 
Envoyé promener le valet et le maitie. 

LA MARQTJISSi indidëremmeilt. 
Qui donc? 

XISETTE. 

Ce cher époux Ndont vous avez pitié, 
LA MARQUISE, de môme et souriant. 
Ah ! tu m'y fais songer , je l'avais oublié ! 
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SCEKE ir. i3() 

LISETTE. 

\ oiis m étonnez; voyant cet air tendre et sensible,. 
J'ai cra... 

LA MAnQUISE, sortant de sa ri/vcrie. 

Le ebcvalier est incompréhensible. 
Comment! rbcz moi venir, en paraître cncbanlé, 
A Te &ire tons 4e9 jours an moins ane visite ^ 
Pendant un mois , se dire en mes feis arcété , 
lîn avoir l'air dn moins, et cesser aussi vite I... 

LISETTE. 

Eh î mais cela doît-il vous paraître étonnant ? 
Avc7.-vons pn sur lui compter un senl instant ?, 
Attendons sur ses goûts que la raison l'cciaite. 
Vingt ans, je cruis. 

LÀ MAnQUtSE. 

Au plus. 

LISETTE. 

De soi trop occupé , 
Pour qu'une pnsdion , fùt-ellc là première , 
Remplifsse un cœur â peine encor développé. 
Je n'aime point ramoor empesé, grave, sage. 
Mats du moins £in(-il bien cpi'il ait un certain âge. 

LA MAUQUl^S-E. 

Pourquoi t'ironp;incr , Lisette , qu'il m'ait plu ? 

11 m'amnse , et c'est tout. Je n'ai i)oiui la Jolie 

l>e lui sacrifier le repos de ma vie. 

Penl-Are il s*en lla'tnit : ces messieurs Sont cLarmans ; 

Ils sont sî prévenus de leur petit mérite, 

Que , dès tpi'iljr veulent bren ncms doimcr des momcBS , 
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i4o L'ENTBEVUE. 

I 
Ils pensent qu'^ leur vac une fenune est séduite. 

( Aprês'un silence. ) 
Voilà huit jours au moins que nous ne Tarons vu ? 

LISETTE. 

Pas tant ; mais.... | 

LA UAnQUISE. '. 

Aujoardliai , J'avais quelque espéraace. | 
■An surplus , je ne pais Taccuser d'inconstance ; 
Sur lui nViyant nul droit, il peut à mon insu | 

Suivre un penchant. 

LISETTE4 
Je suis tranquille sur son compte. 
Madame , croyez-moi , vous le verrez dans peu. 
Bon ! ces absenccs-U, souvent ne sont qu'un jeu. 
On revient, on en est quitte alors pour la honte } 
On tremble, Ton rougît, c'est bien int^cssant} 
Le dépit sollicite un raccommodement. 
Je n'oublirai jamais d'avoir entendu dire 
Qu'il était môme un art de se ùàte cconduire. 
Mais que vous veut La Fleur ?. 

SCÈNE V. 

LA MARQUISE, LISETTE, LA FLEUR. 

l'A FLEUB, d'un air un peu ému. 

MADAaiE, en ce momcoii 
J'en suis trcmlibnt cncor , quelqu'un à votre porte 
.Veut entrer malgic nous •, il se filche , s'emporte, 
Et prétend, nous dit il, vous voir absolument. 
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SCÈRE VI. i-ji 

Voire suisse ihant boa ; muis moi , craigoani riustant 
Où ce monsieur suivrait son humeur trop inu'!;ie , 
Je me suis sauva vite, ei j'accours près de vous.... 

LA IIABQUISE. 

Que] CM donc ce quelqu'un ? 

tA TLCUB, mys^tcricasemcnl. 

C'est raonsicuç votre époux. 
X-ISETTE, qui s'csl tenue éloignée. 
C'est monsieur le Marquis , sans peine ou le devine. 

LK MARQUISE, galment. 
Lisette, va toi-même, et qu'on le l^ssc entrer. 

LA FLEUDy d'un ton dionné et plus mystérieux encoi'ct 
C'est monsieur votre dpoux. 

LA MARQUISE, à Liscllc. -^ 

Cours sans plus diÛTérer. 
tISETTE, à pari, se dJcidant à sortir. 
BecevoJr un maii ! la complaisance e&t grande. 
LA rLEUn, à part. 

A tout, d'après ce Uaii, il faut que l'on s'attende. 

SCÈNE VI. 

LA MARQUISE. 

Cette vîsiic-U dans le fond me déplait. 
le ne sais trop pourquoi )'ai consenti si vite : 
Je n'ai poim ouMié quelle fut sa couiluite 
Avec moi } le plaiàii i|ue souvent il prenait 
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i4« L'ENTREVUE. 

A blesser mon orgueil. 11 me vient an projet , 

Il ne jouira' pas dn Ironble qoî m'agite , 

Je venx/par mes discouts qu'il connaisse en effet 

Combien il s'est trompé.... Mkis c'est lui qui paraic. 

t SCÈNE yii. 

LA MARQUISE, LE MARQUIS. 

LE MABQtriS. 

Madame, pardonnez, peut-être je tous gène? 

ftA mauquise. 
Non, Monsieur. 

LE MABQUIS. 

Vous savez le motif qui m'amène. 
J'ni balancé long-tems ; mais comme il s'agissait 
D'une enfant qu'autrefois votre cœur chérissait ; 
Comme son sort nous fut confie par son père , 
Que vous seule aujourd'hui lui tenez iiett dé' mère, 
Il était important de régler entre non» 
Ce qui peut convenir pour le choix d-ua épouau 

LA MABQniSEy souriant. 
Il est assez plaisant ^ne ce soin vous regarde. 
Mais vous vous en chargez , mon cœur est rassuré ; 
l^n prenant un lien , quelquefois on hasarde 
Son bonheur ; c'est S vous, tuteur très -éclairé, 
A guider une enfant dans un ehoix difficile. • 

LE MARQUIS. 

Eh oui ! dans la Jeunesse , où tout paraît nouveau^ - 
Comme oïl ncT connaît rien, on se peint tout en beau. 
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• SCÈNE Vil. i4?> 

Il est plus d'an exemple , on en citei:ait mil)« , 
De mariages faits sans s'ctie consulté : 
On pense dans Thymen trouver la libeité ; 
L'amour-propre jouit; le cœur<|ui se tourmente, 
De l'espoir du bonheur aiséaaent se contente ; 
L'un de faotre i^ientot op se croit enchanté : 
Qu'arrive-t-il ? hélas î préservons notre nièce 
Du malheur <|ue pour elle on peut appréhender. 

il . ' 

LA MAnQUISE. 

A merveille ! Monsieur. Puis-jp vous demander 
Où VOU3 avez pui^ ce grand fonds de sagesse ?« 

L£ MABQPXS. 

Comnseot ! vous me trouve^raisonoaûle?, 

LA MAIIQUISET. 

/A tel point 
Qu'on pourraîl s'étonner ; et je ne (Joute point 
Sur ce qui nous occupe , en celte circonsiaoce , 
Qu'on ue doive & vos soins s^'eo rapporter d'avance. 

LE MAB^UIS. . 

Tout de bon! vous^<ko7«z? là ,. sérieusement?, 

j LA MABQUISE. 

Mais oui. 

. L£ MABQUIS. 

Vous plaisantez? 

LA MABQUISE. 

Je n'oserais, vraiment. 

>E MABQPIS. 

Heureux d'avoir des droiu^ votre copfiaupe. 
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ï44 L'ENTREVUE. 

LA MARQUISE. 

On acquiert tous les joim , grâce ù rcxpéricnre } 
tt vous me la prouvez. 

LE MARQUIS. 

"Cn tel aveu m'est doux. 

LA MABQUISE. 

Le monde est tôt ou tard une 6coIe pour nous ; 

Qn\ ne leconnatt pas est charmé d'y paraître : 

Mais sur lui son débat appelle tons les yeux , 

Et ce début suffit pour le perdre , peut-être. 

Il n'y porte d'abord qu'on regard curieux ; 

Plus pradent , mieux instruit , il cheicbe A le conoaSure. 

Observant les espriu , démêlant Icurf travers , 

Du bien comme du mal avec art il profite * 

Voit d'où vient le succès , â quoi tient )e nrers ^ 

Sur chaque ëvSpemcnt sait régler sa conduite £ 

Use de ses moyens avec discrétion ^ 

Risque à propos un trait qui fmppe et qui circule ; 

Des censeurs & sou gré soumet l'opinimi , 

Et louiours sûr de plaire en toute occasion , 

Echstppe, cn se )ouaiit, aux traits du ridicule. 

LE MARQUIS. 

A merveille , Madame i a mon tour je pourrais , 
En vous félicitaut de plus d'une manière, 
De votre esprit rapide admirer les progrès. 
A ce que vous étiea... vous ne ressemblez guère. 
E^cuac'/'.... 

LA MARQUISE. 

Je conçois uii tel étoniicment. 
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SCÈNE VII. i45 

A seize ans mariée , an sortir da couvent, 
A l'époque où de rien l'ame n'est avertie , 
Où la timidité tient de la gaucherie , 
OÙ Ton parle toujours avant d'avoir senti , 
Où Ton s^poiid souvent sans avuir réfléchi , 
Je contractai des noeuds , iiattetirs en appareitée f 
Croyant céder an goi\e , }'obéis au devoit. 
Mais ce qui s'est passé m'a fait apercevoir 
Les dangers d'une ]oug^e et crédule ignorance , 
Il m'a fallu changer. 

LB MABQUIS. 

Oh l Ven s'en apevçoit. 

LA MABQUIBE. 

J'ai remarqué souvent qu'à peine l'on goqçoH 

Toht ce que peut sut nous l'habitade et l'usage* 

NcHis voyons, par bonheur, arviver les momens 

Oà de nos qualités et de Do».agrémen8 

Ndns savons nous seryir avec quelque avantage. 

Oh ne s'occnpe plus alors de mous juger. 

on nous cède sans peine une promte victoire. 

thins nos fers on se croit heureux de s'engager , 

Choqae jour, chaquer instant ajoute à notre gloire ; 

Et fières de nos droits , souveraines des cœurs , 

Nous respirons l'encens de mille adoraicurs. 

LE MAB9ITIS. 

Oui , vous avez , je crois , tout ce qu'il f^nt poi^r plaire. 

(A pari.) 
Mais c'est bien singulier l plus je la considère.... 
Von , eu elle jamais je n'ai vu tant d'appas. 

( Haut. ) 
Dlionneur.,,. 

Coint dios en vers. "• li 
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LA MARQUISE. 

De notre bat ne uoos écartons pas. 
Du couvent dès demain retirez notre nièce. 
Et quant à son hymen , si Tépoux vous convient , 
J'ajoute pour ma part au peu qui lui revient 
QoaraDte mille écus ; comptez sur ma promesse. 

LE MABQUIS. 

Un proche pareil me touche infiniment. 
De votre bienveillance on pouvait moins attendre ; ' 
Mais rien de votre part ne doit plus me surprendre. 
Aux grâces de l'esprit unir le sentiment ! 

LA MAUQUISE, le regardant finement. 
Plait-il! ah! modérez les transports de votre ame. 
Pour ma nièce , on le sait , je ne puis faire moins. 
Se peut-il qu'à ce point votre tête s'enflamme ? 
De son père , envers moi , je dois payer les soins. 

LE HABQQIS. 

Soit 2 tout est dofic conclu ? 

LA MABQUISE. 

Tjout } je le crois de même. 

LE MADQUIS. 

le vous quitte, Madame , et ma peine est extrême { 
Mais je dois respecter l'emploi de vos momeus. 
Adieu, Madame. 

LA MAnQOISE. 

Adieu, Monsieur. 

LA HABQUZS. 

Depuis trois aQs\ 
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SCÈNE vni. 147. 

Cest la première fois qu'en ces lieux la fortune 
Me fait auprès de vous passer quelques inslans ; 
S'il faut ) pour vous revoir attendre; aussi long-tems , 
Vous ne me direz pas que je vous importune, 

I.A MARQUISE. 
(Apart. ) 
ffoQ, Monsieur. Mais quel air! quel ton modeste et doux I 

LÇ MAUQDIS. ^ 

On peut avec regret se séparer de vous ; " 
Je le seps ; et pour peu qu'on vous ouvrît son an^e^... 
( La marquise fait un geste pour lui imposer silence. Il prend 
sa main et la bais«. A part , en s'en allant. ) 

11 est bien malheureux que ce soit lù ma femme ! « 

SCÈNE VIII. 

XA MARi^UISE, gaîmeni. 

Comment donc ! mon maci se trouble en me qutitastl ' 

Est-il possible ? Au reste il a paru content» 

De la dot que je viens d'assurer à ma nièce-, 

Tant mieux ; voilà surtout l'objet qui m'intéresse. 

Mais , quand j'y réfléchis , je crois , en vérité , 

Que sans peine eu ces lieux j'ai sou^rt àa pr^ence. 

Pourquoi non ? c'est tout simple ; et de l'indifférence 

h reconnais l'effet. Qu'en est-il résulté?, 

Bien. J'ai peut-être en lui vu moins de snCB^ance, 

Beaucoup moins d'injustice et plus d'aménité ; 

Pem-éire en le jugeant sur la simple apparence , 

J'allais lui pardonner son infidélité , 

8es torts cruels, saos douic ! oui, je crois.... 
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§48 L'EKTREVUE. 

SCÈNE rx. 

LA MARQUISE, LISETTE. 

LISETTE. 

Ah! Madame, 
ÈiooiBËBL le lOapçoD qui toormeotaît votre ame. 
Hoosiear le Cbevalier vient d'envoyer savoir 
S^il peut Are , â soqper , diez voos admis ce soir ? 

LA MABQVllEi 4*ttnairpré«eG«pé. 
Le Chevalier ? 

LISETTE. 

Vratmeut , c'est son t»let lui-même, 
Qm m'a parlé , Madame , et qai m'a demaDdé, 
Si Fon pouvait venir. Hoi« fai toat accordé. 
Je vous voyais ce soir d'one tristesse extrême , 
3'ai voohi dans ces lieu ramener h galté. 
Vous ne m'en vondtez pas de ma facilité , 
On est tonjoors bien mieux près de l'objet tpfoù mme. 

LA MABQUISB, d'un air di«trait et froid. 
Ta di$ qu'il va vem'r? 

LISETTE « ^toonév. 
Oui , Madame. 
LA ttABQUiSEï sur le mcine ton. 

C'est bon. 
On mettra deux couverts, ici , dans ce salon. 

( Elle son. ) 
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Mo 



SCÈNE Xï. 

SCÈNE X. 

LISETTE, uès-étonnée. 

Eb , mon Dieu ! de quel air on reçoit ma nouvelle ?, 
Quelle froideur? qui peut causer ce cbangemeni ? 
Mais qa'aurait-elle iippris ? à qm donc en a-l-elle?. 
Âh! je n'en puis douter ; oui , c'est assui^ment 
Ce monsieur de Valmont qui dans cette aventure.... 
Je connais sa fureur et son emportement , 
Il se sera permis plainte , reproche , injure ; 
les maris savent-ils nous tittiter autrement ?, 
3'avais grande raison de craindre Fentlevuê» 
De cet événement je prévoyais Tissue. 
Mais Madame obéit au premier mouvement ; 
Veut-elle quêlSjue chose? alors rien ne rarrélc. 
Ici bas tout irait bien mieux certainement , 
Si nos maîtres fesaient un peu moins à leur tête. 

SCÈNE XL 

LISETTE, FBONTIN. 

tïttttE, titfeintent. 
EscoR toi 1)6 te fuis. 

FAOarTXIi, de m^mo. 

Alteudii dont: «m nnificnt. 
L I s £ T T'E , plus vivement imcorc. 
} Vi de lliumcur. 
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i5o L'ENTREVUE. 

FBOBTIB, la retenant. 
D'aocord. Mais oe peux-tu m'eutencke ? 
LISEXTE» d'un tou sec j 



Non. 

Pourquoi ? 



FBOSTIV. 



, LI8ETTÇ, de même. 

Laisse-moi. 

fugstiv. 

Je ne saurais comprendre., 

LISETTE. 

Var^-en, te disrjel» 

FBOBTI5. 



Ahî parle wn peu plus poliment. 
Et dis-moi , pour le moins , ce que deyicitt faha maîuc ? 



Lui ? Si je le tenais.... Ah ! iî verrait beau jeu. 
li ne se doute pas de tout ce que peut être 
Une femme en colère. 

FBQHTIV. 

Oh ! il le sait un peu. 
Il a passé , je crois , l'âge de l'ignorance. 
Et dans ce siècle-ci , soit dit sans t'irriter , 
De ton sexe bientôt l'on a rexpcrience. 
'An sui-plus , contre lui pourquoi donc- t'emportcr ? 
Qu'a-t-il dit? qu'a-t-il fait? Peut-être qu'à sa femme- 
11 aura timoigpc son mécontentement 
De ce qu'il n'a plus part au« boutés de sou vw^ 
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SCÈNE XI. i5i 

(!^« fait posé , MoQSieur a tort assurement ; - 

I i ne doit plus géûer les désirs cle Madame. 
'Rrlais je vois ckkirement qu'ea cette iiâàiie-ci 

II aura trop joué sou lôle de mari. 
.Après tout , ce sont eux que la cliose intéresse. 
Elt , si ta m'en croyais , ma foi , nous laisserions 
X^es débats de mon maître , et ceux de ta naaitiesse : 
lËt quoi qu'il arrivât nou^ nous en moquerions. 

( D'un toa de conâdence. ) i 

3e le dirai bien plus. Depuis que je t'ai vue , 
Une secrètç en>fie a germé dans mon cœur. 

( Le doigt sur le front. ) 
Bcgarde^moi bien là. Ton ame est-elle émue ? 

LISETTE. 

Non.. 

FBORTIBr. 

Quoi! td ne^sens rica?, 

USETl^E». 

Non -j rien, sur mon honneur! 
pnoNTis. 
Eh bien., c'«st étonnant. En-moi) c'est le contraire. 
Cet œil fin , ce nunois m'inspirent une ardeur 
Dont ta froideur en vain prétendrait me distraire. 
Et... si tu l'exigeais... je sens que dès demain,. 
Je serais assez bon...| 

LISETTE. 

Adieu , monsieur Prot^^b. 
Je n'exigerai rien^ et même, je vous jure 
Que , si vos gens d'a^ire ont le mot pour demain v. 
Xq nqtùre attendra' long-tems ma signatorev 
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i52 L'ENTREVUE. 

(A part.) 
Marand ! poor^iaHiteï U pveùd bteo stm moment l 
AiloDf pour le souper dooner Tordce m pli» vite. 

(£lic«orl.> 

SCÈNE XII, 

FRONTIN. 

PADTBb épisode , hétos ! à coadre â mon roman ^ 
Voiià comme anjoardliBi l'on ^atte le mérite ! 
C'est Madame , sortons. 

SCÈNE XIII. 

LA MARQUISE. LE MARQîJîS, cûitant par m 
côté opposé, et deseeodiiiit te théâtre sans se voir. 

IB MAH-QUIS, à part. 

QiTEi e«t donc nu» ^ojet?, 
LA MAfiQUiSE, à part. 
Ce qui se passe en moi me semble inconcevable. 

LE MABQOIS, à part. 
Inteirogeons-Dous bien; rstmerais-je en cflfet?. 
tA MAtQOlSB, à part. 

Est-«e que mon tinri me parohnlt aîmeble ? 

LE MÀBQOIS, â part. 
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SCENE Xïîî. t53 

LA MABQUtSE, à part. 

Non. 

(Se tronvairt net à ne». ) 
C est Vous, Monsieur ? 

LE MÀBQDIS. 

P&rdoo, je me relire. 

I.A MABQUISiE, 

Arrêtez. Je cro}«i8 vous avoir to sortir? 

tE MARQUIS. 

Vou. Dans votre jardin rêvant toat à loisir 
Il me flBmblait..... 

LA MAnQUISE. 

Eh bien! 

LE MARQUIS. 

Je crains de Tons le dire. 

LA MABQUISS. 

Poarqaoî2 

LE MABQUIS. 

Cfest que le £ut est assez surprenant. 
VoDS oe le croirez point. 

LA MABQUISE. 

Peut-être. 
L£ MABQUII, 4*ammantparilegrcx. 

Won ; je gage. 
En songeant I m mèce , 4 son prompt mariage , 
3'eDtrevoyais lliymen sons «a a^iect' chamiam. 
ï^re deux , me disaîs-je , cl ne fôrmer qu'une «me , 
Aroir les mêmes goûts, les mêmes scmimcus , 
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i54 L'ENTREVPE. 

D'un amour tendre et pur eutretenir la flamme ; 
Être toujours ensemble ; et moins époux qu'ai 
Par les soins , les égards , l'attention suivie , 
Répandre à cbaque instant un channe sur sa ^ie ; 
Par diflférens désirs si l'on est entraîné , 
Se ménager un tort pour qu'il soit pardonné i 
Etonffiïr des débats la semence fatale ; 
S'accorder l'un à l'autre une indulgence égale ; 
Toujours dans ses liens trouver nouveaux appas : 
Voilà le vrai bonheur s'il existe ici bas. 

LA MADQUISE, avec une sorte de senlimenl. 
.Un tel portrait , Monsieur , sans doute est agréable; 
f ( Reprenant un ton gai et fin. ) 
L'original serait difficile & trouver ; 
Qu'en dites- vous?) 

LE KAnQUIS 

Pour peu qu'on voulut m'éprouveri 
lyexcelIeDS procédés , moi , je me sens capable. 

LA MARQUISE, souriant. 
Vpusl 

LÉ MABQUIS. 
Moi. Vous en riez ? 

LA MABQUISE. 

Ceci me parait fort , 
9 en conviens. Que le tems vous ait changé , d'accord ; 
Qu'il ait & votre esprit donné plus de (inesse , 
Que l'on remarque en vous plus de délicatesse , 
Que vous ayez enfin l'enjoiîment, la gaîté, 
Ce qu'il faut pour briller dans la société., 
Çoitj mais, voua avoûrez, on suivant voire idée, 
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SCÈNE xin. i55 

^«e répretkve serait dq moins très-basardée. 

LE MABQUIS. 

Peut-être : oai; je soûl d'abord de votre avis. 
BxamÎDons poottant qasUe est la dlfTérence 
De vous-même avec vous. Moi , je voas avertis 
Que l'on peut à présent , mais en tonte assurance , 
Vous répondre d'un cœur de vos charmes épris. 

LA MA BQ DISE. 

Oui , des hommes voilà le langage ordinaire ; 

Prodigues de sermens qu'ils n'ont jamais remplis.! 

Vous ne Tignorez pas , en aspirant à plaire , 

Xe moins dissimulé masque son caractère^ 
Soumis, respectueux, tendre jusqu'à l'excès, . 
Prévenant avec art nos désirs inquiets , 
Du sentiment en nous il éveille la flamme , 
•Amuse notre esprit, intéresse notre ame. 
De l'hymen à nos yeux ne peint que les. douceurs , 
Nous montre son lien comme un tissu de fleurs, 
Et , jusqu'au mariage amant doux et sensible , 
Devient ou froid époux ou tyran bflexible. 

( Finement. ) 
On en connaît plus d'un , convenez... 

LE HABQX7IS. 

Doucement. 
Vous y piétcrcz-vous ? L'idée est singulière ; 
Mais aussi l'aventure est rare assurément. 
Permettez-moi... pendant une semaine entière 
De vous oiTrir l'hommage et les vœux d'un amant ?. 
( Avec débit. } 

le ne suis plus l'épotn dont votre cœur s'irrite. 
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tSG L'EIÎTREVUE, 

Même, dès ce moment, je vais clianger de Dom. 

Je snis, si ▼oos ▼oulez , ou Valère, ou Cléon; 

Et voici dès ce soir ma première visite. 

Je voos connais déjà, vous m'avez dqâ vu , 

J'ai senti tom le prix d'ane fanme spblnney 

Voos m'aittz accords quelques siarqaes dfeaiîme , 

Voos êtes adoiéa , et je n'ai pas déplu. 

Je m'attache â vos pas, je veux partout vous suivre , 

Ce n'est plus que pour vous que je consens ù vivre, 

Je me conduis entin de manière, entre nous, 

Â vous Caire â jamais oublier votre époux. 

Avouez, cette idée est la sagesse même. 

Pouvoir auprès de vous être tendre et pressant. 

Pouvoir, sans vous fâcher , dire que je vous aime , 

Qu'en pensez-vous? Cela peut devenir charmant. 

LA MA&QUISE, finement. 
Cléon pourrait Sur vous avoir quelque avantage. 

LE lfAJ{QUIS. 

Qu'importe? je m'engage A n'être point jaloux. 
A cet arrangement vous refnserez-vons? 
.Voyez... Trois ans peut-être ont de moi fait on sage. 
D'ailleurs, dans tout«ect, je ne snis pins pour rien. 
C'est Cléon qui vous parle ; il vous^ offre un moyen 
De punir un époux que vous jugez coupable. 

CA MABQUISE, à part , souriant. 

Il faut en coavenir, on n'est pas plus aimable. 

( Haut. ) 
Des hommes que partout on désire, eutyc nous, 
Il mé semble qu'Aucun ne viiut fwi tj^ y que vous. 
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SCèRE Xîll. |57 

LE MARQUIS. 

Dc3 femmes que Ton vante, et dont on exagère 
Les grâces, Tagrcment, aucune ne doit plaire 
Autant que tous. 

LA WABQniSE. 

Vraiment?. 

LE MAUQUIS. 

oh ! j'en jure ma foi. 
LA BARQUISE. 
Peut-être vous pensez beaucoup trop bien de moi : 
Cloon peut s'amuser & foire mon éloge ; 
Cléon h pdrt, c'est vous, Monsieur, que j'interroge, 

LE KABQUlSy avec ame. 

Ne m'interrogez pas ; 'j'en dirai cent fois plus. 

¥.h ! comment de sang froid contempler tant de charmes ! 

Comment à votre esprit ne pas rendre les armes ?, 

Je sens trop.;.. 

LA mAbQUISC, gaîment. 

Abrégeons des discours SDpeiffas^ 
J'ai mon idée aussi que je crois singulière. 
Vous y prêterez- vous ? 

LE MARQUIS. 

Madame , aveuglément. 

LA MARQUISE. ' 

Jt prétends vous garder, moi , la spiréo entière ; 
Oui 9 vous allez, souper avec moi. Justemetlt 
}e m'attendais ce soir à recevoir du monde. 

Comc4ics en vers. 6. t4 
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l58 L'ENTREVUE. 

/le mabquis. 
Eh ! comment à cela faat-il que je réponde ?. 
'Âh! d'avance je suis dans an enchantement!.... 

LA MÂBQUISE, gaimeat. 
Je sais suit du moins qa'on ne peot en médire. 

LE MARQUIS. 

A cet ordre charmant, qai ne voudrait souscrire 2 

LA n^ABQUISE, à pari. 
Le Chevalier ne peut arriver â présent.... 
La Fleur! 

SCÈNE XIV. 

LA MARQUISE, LE MARQUIS, LA FLEUR. 

LA MABQUISE, à La Fleur. 

Srbvez. 

LE MABQUIS, à La Fleur. ' 

Allons , oui , qu'on dépêche viic. 
LA FLEUB , à part , très-élonné en s'en allant. 
U nous commande ! ah ! ah ! 

SCÈNE XV. 

LA MARQUISE, LE MARQUIS. 

LE MABQUIS. 

Je ne sais où j'en suis. 
Le plaisir â til point exalte mes esprits !... 
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SCÈNE XV, iS^ 

( Avec impatience. ) 
Oo suit bien mal la loi que vous avez prescrite. 
Comme ou tarde & venir ! 

( Jl aperroit deux valets qui apportent la table , et il court 
tes aider à la .placer. ) 

'< Au V valets. ) 
Là , bien , mes bons amis. 
( Il va lui-même chercher les fauteuils et les place. )'] 
( Aux valets. ) 
Sortez. 

LA MABQUISE. 

A vous asseoir sbufirez qu'on vous invite. 

LE HASQUXS. 
( Lorsqu'ils sont assis. 
Malheur en ce moment h qui nous troublerait I* 
On ne peut bien sooper que dans le téte-à-iête. 
Ti'est-il pas vrai ? 

LA MARQUISE. 

Personne au moins ne nous distrait. 

'LE MAIVQUIS. 

]c hais ces grands soupers qu'à grands firais l'on apprête ; 

Cette coQtume-là n'a pas le sens commun. 

A mille questions il faut que Ton réponde : 

On vous observe , on cause , on médit , on vous gronde. 

Ne pas craindre d'un tiers le regard importun , 

Voilà ce que je veux^ c'est le bonheur suprême. 
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iGo L'EKTREVUE. 

SCÈNE XVI. 

LA MARQUISE, LE MARQUIS, LISETTE. 



UoBSiSliB le Chevalier. 

tA MABQOISE. 
( A part. ) 

lia iote eo eft eitiènel 

(Elle ▼■ au-devant de toi, et « place de manière que le 
Chevalier tourne le dos à la table et n'aperçoive pas son 
mari. Lisette sort en marquant son élonnement de voir le 
mari à table.) 

SCÈNE XVII. 

IK UARQinSE, LE MiBQtHS.TE CHEVALIER. 

/ 

i£ CHETALiEV, d'union l^ger. 

9'abbive bien plus tard qae je n'aarais voulu , 
i 'j excnsez-moi , vous m'avez attendu ?. 

LE ■ABQUIS, a part. 
i! 

LE CBEVALIEB. 

Dès long-tems je $a'i8 à votre porte : 
Un maudit enbatras m'a toujours retenu. 
D'avance vous voyez à quel point je m'emporte , 
Quand , loin de vous, je sens... 
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SCÈNE XV II. lot 

LA MABQUISE. 

Monsieur, soin superflu! 
Il faut s'accoulumcr û souflrir votre absence. 

LE CBEYAtlEB. 

Ah ! daignez me juger arct )Am d'indulgence. 

Vous saurez mes raisons. Quoi ! pouvez-^ons cesser v 

Qu'au plaisir de vous voir on puisse renoncer ?, 

Un mari dc>ce tort peut seul être cou^ble. 

LE MARQUil, à part. 
Fort hienî 

. LE CvBEVAL.IEB. 

Mats moi, )amais je n'en serai capable. 
Vous roc traitez, Madame, avec tro^ de bonté, 
Pour que j'ose mabquer à la reconnaissance j 
Et j'attendais ce jour avec impatience , 
Pour vous entretenir en toute liberté. 

LA MABQUISE, étonnée. 
Voyons. 

LE MAUQtriï, àpart. 
Que vcul'il dire ! 
LE CBEVALXJEB.9 avcc ttn peuples d*aplomb 

Ecoutez , s'il vous plaît. 
Vous m'avez témoigné le plus vif intérêt ; 
^i je puis hasarder sans crointo une dciQattde, 

LA MABQUISE. 

J'ai permis que cLez moi vous vinssiez ; voîl!» tout. 

L£ CilEVALIEB. 

Ji'ose attendre à présent une faveur plu3|^«iKîe ; 
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,6a L'ENTREVUE. 

Faveur bien précieuse. 

LB MAiiQUis. 



(A part.) 

.Ah ! l'on DM pousse â bout. 

LA MARQUISE. 



^pUqoiBz-vons. 



LE CBIVALIEB. 

Mes soins , mes visites fiéquentes* 
Avaient on but , .Madame. 

LE MABQU IS } sc loanl de uWe sans brolL 
(A part.) 
: Oh î oui ; . je le crois bien, 

LE CHEVALIEB. 

Je tremble d'achever. 

LA MABQUISE. 

Parlez ; ne craignez rien, 

LE CHEVALIEB. 

Oh ! mes expressions vont devenir plu» lentçs. 
Ne vous en fîLchez pas. Il est un sentiment 
Qu'il ûiut connaître un jour malgré qu'il nous tourmente, 
Sentiment vif , profond j je réprouve à présent. 
■ LA MABQUISE, avec dignités 

Comment ?, 

LE CHEVALIEB, vivement. 
Oui ; vous avez... une nièce charmante. 
Le hasard m'a conduit trois foi^ â son couvent ; 
Elle est digne eu tout point de vous avoir pour tanW J 
Et je répouscrai.... 
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SCÈNE XVII. »63; 

LE M A BQ U IS j très-Yivement et du loQ de la joie la plus 
, marquée. 

Oui , Monsieur. Pès demain , > 
Ce soir , quand vous voudrez , que dis-je ? A i'instant même. 
Vous me convenez fort. Oui ; vous aurez sa main. 
Je sois sûr , mais Uès-sur que ma nièce vous aime. 

EE CBBTALIBB. 

Quelle obligation!... 

LA MAnQUiSE, à part. 
Je ris de mon erreur. 

LE MABQUIS. 

Vous n'imaginez pas quel important service 

( A part. ) 
Vous me rendez. J'en suis quitte pour b peur. 
( Haut. ) 

Vous donner mou aveu , c'est de Voir , c'est justice. 

LE c'asyALisn. 
Mais je ne conçois pas... 

LE MABQiriS. 

Mot , Monsieur , je m'entend. 
Vous demandez ma nièce, et vous l'aurez. Madame , 
N'y consentez-vous pas ? 

LA MABQUISE. 

Ah ! de toute mon ame. 

LE MABQUJb, arrêtant le Chevalier qui veut s'avancer 
près de la Marquise. 

Monsieur le Chevalier , souffrez , en ce moment } 
<Jue je fasse pour vous votte lemcrcîment. 
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i64 L'ENTREVUE. 

tE GHEVALICB, SonriuBl. 

(A part.) 
Ah ! vous êtes trop boa! Quelle eut donc sa folie ?. 

L£ llABQUXS,àlaMai^uûe. 

Je ne pnii voos qokler q«e je n'aie obtenu 
Un généreux retour ^ un patdon absolu. 

( Monlrant le^Chevolier. ) 
Il trouve le bonheur dans le nœud qui le lie ; 
Serais-je assez h pbindre ?... 

LA MAKQUISE. 

Écoutez; attendons 
Que le tems «ic 'prouvé... 

LE mauquis. 

Point de réflexions. 
Dans mon ame , à jamais, votre image est empreinte : 
Du regret , du remords , j'ai ressenti l'atteinte ; 
Et désormais , enseflkble ; fl faut que nous vivions. 

LA MABQVltC 

Biais puis-je me flatta: d^im remords bien sincère 7 

L« MAfeQUIS. 

riéoD h prouvera ; ce û*est plus mon aflaite : 
C'est lui qui vous promet le dcstb le plus doux. 

( Après un silence. •) 
Eh bien 2 

LA MABQUÎSE. 

Mais... 

LE MARQUIS. 

Un sctri mot. 



Digitized by VjOOQ IC 



SCÈWE XVII. |65 

L^ MARQUISE. 

Je crains... 

LE BIAAQUIS. 

Mol, je supplie. 



II y va du bonheur du reste de ma vie. 
Ce pardon soubailé l'obtieudrai-ie de vous? 

LA M ABQ u ISE , après un instant de réflexion. 
Clcoa I*^ deuiaudu , je raccorde à l'époux. 

LC MAnQUIS. 

I Tous mes Vœux sont comblés ! croyez qu'à l'avenir 
h veux jnstiÇer votre aimable indulgence. 

I Notre hymen ne fut Êiit cpie par la convenance ; 
Aujoard'bni , c'est Tamour qui va nous réunir. 

KE CREVALIÏB. 

De mon éionnement je ne puis revenir ; 
Vondrez-vous m'expliquejr ce que je vois. Madame 2 

LE mabquis. 
Uq mari trop heureux de retrouver sa femme ! 



FIS DE L EHTnEVDE. 
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ANAXIMANDRE, 

ou 

LE SACRIFICE AUX GRACES, 

COMÉDIE EN UN ACTE, 

PAR M. ANDRIEUX; 

Beprésentée, ponr la première fois, snr le Théûtrc- 
Italicn, le 20 décembre 1782, et reprise aa Théâtre- 
Français, le i4 octobre iSo5. 
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NOTICE 

SUR M. ANDRIEUX, 



M. Fbasçois - GviLtAVMC - Jean - Stanislas 
ANDRIEUX est né à Strasbourg le6 inai ijSg. 
Il fit de bonnes études ^ ù Paris ^ au collège du 
cardinal Lemoine^ fut ensuite cinq ou six ans 
maître clerc d*un procureur au châlelet, étu- 
dia en droit et se proposait de parvenir à une 
cbaire de professeur dans la faculté de droit, 
lorsqu'il abandonna cette carrière pour être 
secrétaire de M. le duc d'tizès. 

Voulant ensuite se faire un état indépen- 
dant, il suivit le barreau pendant quatre an- 
nées. La révolution le lui fit quitter; il fut 
chef de bureau à la liquidation générale, con- 
seiller à la coUr de cassation pendant quatre 
années, puis député du département de la 
Seine au conseil des cinq-cents, puis mem- 
bre du tribunat. C'est en celte dernière qua- 
lité que, le 26 février 1800, U fit un rapport 
sur le projet de loi tendant à. fermer la liste 
des émigrés, et fut désigné pour aller présen- 
ter ce vœu au corps-législatif. S'élant par la 

Comcdies en vers. C *^ 
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t^O NOTICE 

suite montré en opposition avec les projets du 
conseil d'État de Buonaparte». il fut éliminé 
ayec ceux de ses collègues qui partageaient ses 
opinions. 

Dans toutes ses fonctions publiques , M. An- 
drîeux s'est fait une réputation de capacité, 
de sagesse et de probité. 

Les lettres ont été en même tems son dé- 
lassement favori. Il a donné , A l'âge de vingt- 
trois ans, la jolie comédie d* Anaximandre , 
puis les Étourdis, Helvétius ou la Vengeance 
d'un Sage, en un acte; la Suite du Menteur, 
d'après celle de P. Corneille, en cinq actes ,- 
le Trésor, en cinq actes ; Molière avec ses Amis, 
en un acte; ie Vieux Fat, en trois actes; la 
Comédienne, en trois actes ; le Manteau, en 
deux actes. Toutes ces pièces sont écrites en 
vers. ' 

Il a imité en prose, sous le titre du Jeune 
Créole, the ïVest-Indian, de Richard Cuin- 
berland. 

Il a composé des contes et anecdotes en 
vers qui ont été goûtés du public, et qui lui 
ont attiré de grands applaudîssemens lorsqu'il 
les a lus à l'institut. Le Meunier de Sans-Souci, 
le Doyen de BadaJoZy la Promenade de Fêné- 
Ion, etc., sont fort connus et fort estimes. En 
un mot, c'est l'un de aos poètes les plus ai- 
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SUE M. ANDRIEUX. I7I 

niable^ et celui qui tout-à-la fois rappelle le 
mieux Técole de Molière et celle de Voltaire. 
On a aussi de lui des mélanges en prose ; 
ce sont des moroeaux de littérature et de mo- 
rale dans lesquels l'auteur fait preuve d'ins- 
truction, de raison et de goût.* 

Deux ans après sa sortie du tribu nat, M. An* 
drieux a été nommé instituteur pour la gram- 
maire et les belles - lettres à l'école poly- 
technique. Il a occupé cette chaire pendant 
douze années, et a laissé à l'école le souyenir 
d*un professeur habile et zélé pour l'instruc- 
tion des élèves. 

En 1814 » il a été nommé par le roi profes- 
seur de littérature française au collège rojal 
de France; il y donne, depuis ce tems, des 
leçons publiques avec un succès qui n'a fait 
qu'augmenter d'année en année. 

M. Andrleux fesait d'abord ses leçons dans 
une petite salle qui pouvait à peine contenir 
trois cents personnes , une partie des audi- 
teurs étant debout et très-serrés les uns contre 
les autres. Le gouvernement, pour favoriser 
l'instruction de la jeunesse, a fait faire une 
salle plus grande qui peut contenir au moins 
six cents auditeurs.. Elle est toujours remplie, 
et même il faut aller s'assurer sa place long- 
tems avant que la leçon commence. ^ 
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Ija NOTICE SUA 11. ÀNDBIEVX. 

Il j a eu UD po'ëte comique grec , aommé 
Éplcharmc, qui teaaît une école de philoso- 
phie et d'éloquence. lise fesait aimer et suivre 
par un grand nombre de disciples. Quand il 
mourut, on lui ût cette épitaphe : Ici est le 
tombeau d'Epivharme^ poète et philosophe. IL 
donnaU à la jeunesse des leçons utiles et qui 
n'étaient pas sans ^ràce. 

Nous souhaitons que M. Ândrieux vive 
long-tems, et que ce ne soit que dans beau- 
coup d'années qu'on mette sur sa tombe cette 
inscription, qui lui conviendrait comme au 
poète Épicharme. 



I 
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Une AoMATiCE tnès-agréabk de M. François 
de ^eafckâteaiLj m*â fourni la première idée 
de ma petite Comédie. Je fats imprimer ici 
cette Romance pour le plaisir des lecteurs , 
et pour rendre à son auteur rhommuge que 
je lui dois. 



ANAXIMANDRE, 

B0U4^NCC. 

Jj'espbit el les lalens fout bien ; . 
Mais , saos les Grâces , ce n'est ricu. 

Soas le beaa tiofm d'Ancaîmandre , 
Chez les Grecs un sage vivait \ 
Cliacun accourait pour l'entendre ; 
Albènc CD foule le suivait. 
La profouâcnr et la justesse 
Se rencontraient dans ses discours; 
Maïs, pobr plaire aux yeux des Âniouis, 
H faut de la délictfiessc. 

■ L'esprit et les talens ibnt bien; 
Mais, sans les Grâces, ce n'est rien. 

Le philosophe AnasiaKiiiâre 
Aux belles oflrit son encens ^ 
Car les savans ont le cceur tcnJre , 
Et tout pljjlosophc a des sens. 
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1^4 &OMANGE. 

Mais tes Athéoiennes volages 
Rejetèrent ses tendres vœux; 
£t de frivoles amoareux 
Viieut préférer leurs hommages.. 

L'esprit et les talens font bien ; 
Mais , sans, les Grâces^ ce n^est risn.. 

Pique de les prouver rebelles^ 
Le sage -6^ fut chez Platon ; 
Platon était Tainl des «belles y 
Et foéme des rois, nous dit-on^. 
Il humanisait son génie : 
-A souper, il brillait le soit; 
Et, malgré son profond savoir, 
1\ était bonne compagnie. 

L'esprit et les talens font bien ; ' 
Mais , sans les Grâces , ce n'est riea^ 

«c Appcenez-moî , mon cher confrère ^ 

M Dit le sage disgracié, 

» Comment chez vous, à l'an de plaire 

» Le génie est associé. 

» Je veux me former sur vos traces^ 

1» Votre conseil fera ma loi.. 
f» — Eh bien, dit Platon, croyez-moi,. 
^» Mon cher , sacrifiez ajBx Grâces. » 

L'esprit et les talens font bien ; 
Mais , sans les Grâces, ce n'est riep^ 

Dans une ^apelle voisine 
Anaumaudie s'en alla: 
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BOMANCE. 
Aglaé, Ttialie, Eapfarosine, 
Sourirent en le voyant là. 
Il fat initié par elles 
Dans lems mystères enchanteur»;. 
Il revint couronné de fteurs , 
Il ne trouva plus de cruelles. 

L'esprit et les talens font bien ; 
Mais, sans les Grâces, ce n'est rien. 

La méiamorphose soudaine 
Du pédant &t riiomme du jour ;. 
Les bonnes-fortunes d'Athène 
Vinrent raccneillir lour-à-tour. 
Et quand il trouvait sur ses traces 
Quelque pédant de mauvais ton , 
l\ lui disait : « Croyez Platon, 
» Mon cher, sacrifiez aux Grâces.» 

L'esprit et les lalens font bien-, 
Iflais, sans les Grâces, ce n'est rien« 



175 
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PERSONNAGES. 



anaximandee. 
phkosine- 

ÀSPASIE , sœur de Piirosiiie. 

MÉLIDORE. 

UsiE PKEXRESSE des Grâces. 

Deux autbes psêtuesses. 



La scèoc est à Âtbèoes. 
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ANAXIMANDRE, 

COMÉDIE. 

Le théâtre représente un bosquet sacré qui environne le 
temple [des Grâces; les arbres et les fleurs du bosquet 
doiv0Bt '^re distribués avgc goût et orner la scène ^ 
Tarchitecturc du temple, dont On voit le portique ^ 
doit être «impie, nais ëégajite. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

ÀNÂXlMÂNDRE, assb , dei tablettes à la main. 

LiuTTE enfant-lâ me ioume la eerf elle ; 
Je ne voîs plus, je ne rév« pfais qu'elle. 
Je mears d'un mal que je veux renfermer.... 
Anaximandre !.«.. il te sied bien d'aimer ! 
Ne sais-tu pas qu'une vertu sévère, 
Uu esprit droit, un coeur Boble et sincère , 
Sur tout ce ftese ont bien peu de pouvoir ? 
Cest par des ttens «fn'il se taâsse émouvok-. 
Des jciines gens volages et frivoles, 
Conteurs plaîsans de quelques fariboles , 
Extra vagans, indiscrets, étourdis, 
Belles , vûtU tos aniaos favoris ; 
Lt près de vo«s, l'honni homme, le sage, 
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178 AN.VXIW^NDRE. 

Fait bien soQveot un fort sot personnage. 
Moi ! déclarer que je suis amoureux l 
Cachons ,plulôt ce penchant malheureux ^ 
Et, s'il se peut..«. Mais je vois Aspasie^ 
A son aspect , je sens ma frénésie 
S'j.CToHre encore!.... et je ne pus la fiiirî.. 
Cruelle enfant, que tu me £vs soufirirl...v 



SCÈNE II. 

■ANAXIMANDRE, AJSPASIE. 

AbAximAhdbe, bnuquemenl^ 

Qirs voaiez-Toos? 

A8PASIE. 
Je venais pour vous dii:e.u^ 

ASAXIMABBBE. 

Quoi? Parlez donc.^ 

A8PASIE. 

oh ! mais, je rae retire, 
Si vous grondez.... 

A1IA3.1MABDBE. 

r^on, je ne gronde pas.: 
Mais voua pouviez tourner ailleurs vos pas.. 
Vous savez bien que, lorsque je médite, 
Je ne veux pas qu'en me rende visite. 
Je m'occupais d'un point très-important, 
iVoù mon repos , d'où mon bonheur dépend; 
Et vous prenez ce tems pour me distraire t 
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SCÈNE II. 

A8PASIE. 

MoQ cher tatejir, si j'ai pa vous déplaire, 
J'en sais fâchée -, et vous êtes si bon, 
Que j'obtiendrai, sans peine, mon pardon. 

AHAXiMAannf:. 
[Appuyez moins sur ma bonté , de- grâce ; 
De compHmens volontiers je me passe : 
Je suis sincère, et hi^is le ton flatteur. 

ASPASIE. 

Moi ! vous flatter ! jamais , mon cher tuteur. 
Vous, le soutien de ma timide enfance , 
Donterie2-vous de ma reconnaissance ?. 
Ail ! je suis loin de la bien exprimer. 
Vous référer, vous servir, vous aimer, 
Voilà mes vœux et ma plus chère étude : 
Je m'en suis Ëiit une donce habitude. 
Depuis cinq ans je n'ai que de beaux jours, 
Et c'est à vous que j'en dois Theurcux cours. 

ABAXmASDIlE, àpart. 
Comment tenir h sa voix de sirène , 
Kt résister an charme qui m'entraîne ? 
Faut-il me. voir à ce point asservi ? 

( A Aspasie. ) 
C*en est assez!.... éloignez-vous d'ici; 
Je ne saurais plus long-tems vous entendre» 
Vous afibctez un sou de voix si tendre. 
Et des regards si touchans et si doux!.... 
Je ne suis point tranquille anprès de vous. 
Oui , vous tronblçz le repos de ma vie.... 
Vous me quittez ? 
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i8o ANAXIMANDKE. 

. ASPAStE. 

J'obéis. 

ahaximasdbe. 

Âspasie , 
Pourquoi me fuir? Revenez, demeurez.... 

ASPASIE. 

Pour me gronder cncor ? 

ABAXlMASDnE. 

Quoi ! vous pleurez ! 
(A pan.) 

•Ah ! sa douleur lui ptête encor des charmes l 
Est-ce donc moi qui fais couler vos larmes ?. 
Venez ici , je veux vous consoler ; 
Venez , osez me voir et me parler : 
Je ne suis point un censeur inflexible. 
Je parais dur, cl je suis trop Sensible. 
Je veux entrer dans vos moindres gorets : 
Qui plus que moi prendra vos intérêts ? 
Vous ignore» combien vous m'éies chère. 

ASPASIE. 

l^on , je Je vois , vous m'aimez comme un père. 
Depuis long-teras vous m'en avez servi. 
Le mien , hélas ! que la mort m'a ravi , 
Avait en vous Tami le plus sineèr^. 
11 monmc pauvre; et moi , dans ta misère, 
Avec ma sceur, Je restais sans wcoar»; 
Mais vos bontés furent sotte recMiFS. 
Puis-je eobHer ce trait si mémorable, 
Ce testament , â tous deivc honorabb, 
Que iit mon père ?... Il vous coanaissait bien. 
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SCÈNE tî. xSi 

« J'ai Técn paaTre, et je ne iaîjse rien : 
( Ce sont ses mots, il m'en souvient sans cesse. ) 
» Heareosemcnt j'eus, an lien de richesse, 
)) Un ami yiai. Pour m'acquitter vers lui 
» Comme je dois , je lui lègue aujourd'hui 
» Le noble soin d'élever mes deux filles ^ 
» De les placer dans d'honnêtes fiimiUes , 
» Et de fournir à leur dot de son bien. 
» Voilà le le^ que mon coeur fcdt au sud. )). 
Jusqu'à présent, votre bonté oonstaofae 
De notre père a surpassé l'attente ; 
Ma sœur et moi , grâce à vos ten<ires ^ins^ 
Avons toujours ignoré les bespins. 
•Atbène admire et bénit le modèle 
D'une amitié rare autant que fidèle ; 
Et Ton verra les siècles à venir 
D'un trait si beau garder le souvenir. 

ABAXlMÂBDnC. 

Fille charmante ! aimable créature I 

Ah ! gardez bien cette ame honnête et pttlè. • 

De votre bouche, il le faut avouer, 

]'ai du plaisir à m'eutendre loner. 

Que vous avez de grâce et d'éloquence ! 

Votre amitié, voilà ma récompense. 
Oui, j'ose ici vous imposer la loi 
De me chédr, de ne chérir que moi.... 

( iVès-tendrcinent. ) 
Pardonne-moi, ma charmante AspaSie, 
Quelques chagrins répandus sur ta vie : 
Tes pleurs coulaient encore en ce moment ; 
Pardonne.... .Biélas ! mon fol onportemcnt 
Comédies en vers. 6. «v 
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iSa AWÀXlMAlfDRE. 

(Il lui prend la main.) 
' Méritt plni de plié qac de blâme. 

Si lu pottvail lire au fond de mon ome !... 
j ( Il esl prè» 4e baiser la main d' Aspasiè ; pois il la quille 
brusquement. ) 
(A part.') 
ÇaVlais-jiB fidre !.... Impérieux pcndianl i 

(AAsparfe.) 
FaiUe raison!.... Écoutez, mon en£uit. 
Je veux bientôt achever mon ouvrage , 
Vous établir; je sopge au mariage 
De TOtre sœur.... 

A8PAS1E. 

Oui, vraiment ; songci-y : 
Si vous saviez conune son tendre ami , 
Son Mélidore et gémit et soupire ! 
Ma scBUt aussi, qui fait semblant de lîie , 
Ressent par fois de secrètes douleurs. 
Et dans ses yeux fai surpris quelques pleurs. 
Enfin tous deux par ma voix vous conjurent 
De mettre fin, aux tourmens qu'ils endurent; 
Et I de leur part, je venais vous presser. 

ASAXIMASDBE. 

, Iles èhers énfims , qu'ai-je â vous refuser l 
Je les unis , s'ils veulent, ce jour même. 

ASPASIE. 

Ik en seront -dans -une jbie extrême. 

AaAXIHAVDBE. 

Hé dots aussi, dans peu, songea à vous.... 
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ASPASIE. 

A moi ? 

ASAXIHABDBE. 

Saos doute ; il vous faut un époux. 
Je vous diestiae uu homme de mon âgc^ 
Que je connais et que j'estime ,^un sage , 
Un philosophe..., 

' ASPASIE. 

Ah ! ciel ! vous m'cfîrayei i 
Quoi! mon tuteur, vous me sacrificiez ! 
Ah ! faites choix d'un autre , je vous prie : 
Si vous aimez un peu votre Aspasie \ ^ 

Qu'il ne soit point philosophe.... 

ABASIHAHDBB. 

£h! pourquoi? 
S'il vous aimait.... s'il était.... comme moi ? 

ASPA8IS. 

Je le sens bien, il serait estimable^ 
Mais.... s 

ASAZIMABDBE* 

Achevez. 

ASPAs'iE. 

le le voudrais aimable. 
ASAxtuAanne, &part. 
Elle m'accable, hélas! sans s'en douter. 

ASPASIE. 

Ce que je dis semble vous agiter ; 
Vous piUisses '. quel sujet vous altère?, 
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ASAXIHAHDnE, 9vec fL'clat. 
Fatal objet , que le ciel en colère 
Pour moo tourment a fermé tout exprès , 
Je veux vous fuir, vous quitter k jamais. 
Votre air itaîf cacbe une ame periide ^ 
Ce front si doux , ce regard si timide 
Promet la paix , la raison , la candeur ; 
Mais tout cela n'est pas dans votre cœur. 
Prenez un C»t , un être méprisable , 
Qui , se couvrant d'un dcbors agréable » 
Scia volage, et frivole , et jaloux j 
£t vous aurez un mari fait pour vous. 

ASPASIE. 

Mon cber tuteur!... Mais il fuit ! il me quitte! 

SCÈNE III. 

ASPASIE.^ ' 

Qu'ai- JE donc fait? qu'ai-je dit qui l'irrite? 
Ah ! je ne puis supporter sa douleur. 
Depuis un tcms il est sombre et rêvear , 
Kn me pailant, il s'emporte , il s'apnisc : 
Je suis la seule ici qui lui déplaise. 
Je le chagrine.... Apparemment, bêlas! 
J'ni des défauts c]uc je ne connais pas. 
Mais quelle (ille eut parfaite , à mon ùge ? 
Avec le tcms je deviendrai pUis sage j 
Je ferai tout poai le voir satisfait , 
tl mériter qu'il m aime tout û -fa il. 
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SCÈNE IV. 

ASP ASIE, PHROSlNE.entrccnmnt. 

ASPA8IE. 

J'evtebds ma sœur.... toajoars vive et Icgèie! 
Toajoan riant ! Quel heureux caractère ! 

PHltOSlSE. 

Ah î si je tîs, ce u'cst pas sans sujet ; 
Je te mettrai bientôt dans le secret.. 

ASPASIE. 

'Aaparavant , sachez une nouvelle 
Qui vous fera grand plaisir. 

pnoosiSE. 

Quelle cst-ellc ? 

ASPASIE. 

On vous marie aujourd'hui. 

PHB08ISE. 

Bon! tant mieux; 
Et M^idore en sera bien joyeux. 
Lé bon enfant que ce cher Méfidore ! 
Il m'aime bien I je Taime plus encore ! 
Avec transport je vais fonner ces nœuds, 
Et mon bonheur est de le rendre heureux. 
Mais je m'oublie , et te parle sans cesse 
Pe mon amant.... 

ASPASIE. 

Ce sujet m'intéresse. 
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rHBOSlBE. 

Je le crois bien. Mais il faudrait aussi 
Parler uo peu du tien...; 

ASPAS|E« 

Moi l Dieu mesci , 
le n'en ai point.... 

PBBOSIBE. 

Tu n'en as point! que! coûte 1 
A le nier je te trouve uo peu prompte; 
Mais c'est eu vain. Je sais très-bien , ma sœur ^ 
Que vous avez uu bumble adorateur, 
Un tendre amant, qui cache dans son ame 
Une très- vive et très^discrète flanounet... 

ASPASIE. 

Et quel cst^il ?' Me direz- vous son nom ? 

PBBOSISE. 

Tu le connais. 

ASPASIE. 

Pomt du tout. 

PHOOSISE. 

Si fait. 

A$PASIE. 

r^on. 
pnnosiBE. 
LL bien! cW.... 

ASPASIE. 
Qui l c'est trop me faire attendre. 
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Un moment j c'est... 



Notre tuteur 2 



ASPASIE. 

Qui donc?. 
paBosiai. 

Anaiimandie. 
ASPA8IE. 

PHBOSlflE. 

Oui , tu Tas su charmer. 

A9PA8IE. 

Bon ! vous croyez qu'un savant peut aimer? 
Il a, vraiment, bien autre chose â faire ! 

PBBOSISE. 

If on i dès cp'on aime , on n'a plus qu'une aflaire. 

ASPASIE. 

Ha sœur s'amuse, et veut minquiéter, 

PHBOSIVE. 

Moi? je dis vrai; tu n'en dois pas douter. 
Le cher tuteur, que cet amour dévore, 
A confié sa peine à Mélidore , 
Qui m'a tout dit eu grand secret; et moi, 
Discrètement, je n'en parle qu'à toi. 
D'un philosophe avoir tourné b tête, 
Cela s'appelle une rare conquête \ 

ASPAsie. 
Mais, tout-à-1'heurc , il vient de me gronder; 
Quand il me voit, il a l'air de houder : 
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J'ai grand besoin qu'un pliilosoj^be m'aime! 
Je n'en veu\ point; je l'ai dii à iui-méine. 
Que dirait-t-on , si j'acceptais sa foi 2 
On uc ferait que se moquer de mo'r. 
^c cruycz pas que jamais j'y consente. 

PHBOSISE. 

Dé ce galant to n'es donc pas contente ? ^ 

Je conviendrai qu'il u'cst pas foit joli ; 

Mais, bprs ce point, c'est un bommc accompli..., 

Asr-AsiE. 
l^iAissons cela. Vous ne cbercfaez qu u rire 
Â mes dépens; mais vous, avez beau dire » 
Je ne crois point mon tuteur amoureux, 
^t la sagesse a seule tous ses vœux. 

PUBOSIS^. 

Tunp crpis jpoint? Mais c'est me faite injure, 
Que de douier d'un fait que je t'assure. 
Pour te punir, je te le prouverai 
Très-clairement, ou bien- je ne pourrai. 

ASI^ÂStE. 

Prouvez-le doncj je seçii satisfaite. 

P9QOSIR£« 

Tu le veux ? 

A6PASIE. 

Oui ; c^est ce que je souhaite. 

PHBQfIBIE. 

Ma fi>i r tu Taa en avoir le plaisir ; 

Car j'aperçois noUe tuteur venir. 

11 scioblQ exprès que 1q cid aom Tadce^ç. 
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Je veax ici, sans beaucoup de finesse , 
Tirer de lui l'aveu de sou tourment, 
Et qu'il s'explique inteiligiblemeut. 
Mais le voici. Belire-toi, ma chèie, 
Et ne dis mot : le reste est mon afiàirc. 

( Aspasie se cache tout-à-fait. Phrosine se retire au fond 
du Ihdâlre , de' manière qu'Anaximandre cutre sans 
l'apercevoir. ) 

SCÈNE V. 

AflAXIMANDKE, PHROSINE, ÂSPÂSIE, cachée. 

&BlAXIMABrDRE, se croyant seul. 

G'eb est donc ùât; ce funeste poison 
A triomphé de toute ma raison. 
' J'ai beau combattre un amour ridicule ; 
Son feu cuisant dans mes veines circule ; 
Il me pénètre, il dévore mon sein, 
Et dans mes fers je me .débats en vain. 

PHBOSiSE, à part. 
Dans sa douleur il gronde, il s'apostrophe. 
Vous en tenez, sublime philosophe; 
Nous parviendrons à vous faire jaser, 
jamais amant sut-il se déguiser, r 

Et renfermer le feu i^ui le dévore?. 

AMAxiM ASSBEi toujours se croyant seul. 

Aimable enfant, ton ccenr novice encore, 
Toujours paisible et pur comme un beau jour, 
Ne fut jamais agité par l'amour. 
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Heureux cent fois le mortel fait pour plaire ; 
Qui, l'inspirant un trouble involontaire, 
Et dans ton ame éveillant le désir, 
Sera Tobjet de ton premier soupir ! 

PH&OSIBIE, à part. 
FV)rt bien, vniimeat! Je m'aperçois qu'un sage 
Tient quelquefois un assez doux langage. 

AaAXmABOIlE, à part. 
Si jo pouvais!.... O ciel ! tout est perdu ^ 
Je vois Phrosine,... aarait-elie entendue 

(, A Phrosine. ) 
Eb quoi ! c'est vous ! quel sujet vous amène Z 
Je n'aime pas qu'ainsi l'on me surprenne.... 
youâ étiez là, peut-être.... à m'écouier? 

PQBOSISS. 

Qui vous écoute est sûr de profiter. 
Tous vos discours, dictés par la sagesse, 
Partent d'un |cœur qui n'a point de Êiiblesse. 
Un moraliste, en ses réflexions, 
Voit le néant des folies passions \ * 
11 fuit l'orgueil, les soupçons, les querelles, 
Surtout l'amour et les appas des belles : 
Car c'est le piège où le plus sage est pris j 
Qu'en dites-vous ? 

AVÂXIMASTDnE. 

Je suis de votre avis. 
Qui , l'amou» est un piège redoutable, 
Un piège aâreux, peut-être inévitable ; 
Trop rarement on sait s'en garantir. 
On le déleste, et ïon vient y périr. 



Digitized by VjOOQ IC 



SCÈNE V. nrft 

p'eiiosiaE. ' 

Ah ! c'est du nibîns une folie aimable ; 
Cest la plus douce et la plos excusable; 
Et tel, tout haut, déclame avec rigueur 
CoDU% Tamour, qui brûle au fond du ccrar : 
Je m'y connaîa; aisément je devine.... 

ABAXIMABlDnE. 

Comment! de qui parlez-vous là, Pbrosinei!! 
Ce ton railleor..,. 

PHBOSIRE. ' 

Mon Dieu! point de courroux. 
Bh ! qui vous dit que Ton paile de vous?. 
Seriez-vous donc amoureux ? 

ANAXIMÀSDBE, à part. 

La traîtresse 
Sait mon Secret, et rit de ma faiblesse;^ 

( A Pbrosinc. ) 
Je le vois trop. Phrosine , épargnez-moi : 
.Vous plaisantez, je ne sais trop pourquoi. 

PB&OSINÊ. 

Vous ne savez?.... Ah ! soyez plus sincère / 
Mon cher tuteur. Laissez-là, le mystè]re. 
Rien ne m'échappe ; on ne me trompe pas. 
Pour un amant, je vous le dis tout bas. 
Dissimuler est un effort extrême : 
Presque toujours il se trahit lui-même. . 
iJn geste, un mot découvre son ardeur. 
Depuis long-tems, votre air sombré et i^veur. 
Certains regards tendres et pathétiques. 



Digitized by VjOOQIC 



i|)2 ANAXIMANORE. 

Et des discoors.... très-peù phiiosophicpies ' 
M*ont appris..., 

AVAXtlIAlIDnE. 

Quoi î vous m'aariez soupçonné ?.. 

PHnOSlHE. 

J'ai fait bien mieax, vraiment; j'ai deviné. 
Et dans vos yeox , malgré vous , j'ai sa lire 
Que vous aimez, qae vons n'osez le dire^ 
Que la sa{*esse, en guerre avec TamODr, 
Le fait céder et lui c^ à son tour; 
Qu'enfin l'objet dont votre aiiie est remplie , 
.C'est.... 

ASAXIMABDOE. 

Taîsez-voa5. 

PHBOSXNE. 

, C'est ma sœur Aspasie^^. 
Vous vous troublez; je suis sûre du ùàt. 

abUxxuahdhe. 
Phrosine!.... Eh bien! vous savez mon secret» 
Au nom des Dieux, si ma douleur vous touche. 
Sur ce secret n'ouvrez jamais la booche^ 
A votre sœur surtout cachez-le bien; 
Vous causeriez son malheur et le mien. 
Il est trop -vrai que je brûle , que j'aime ^ 
Que je voudrais le cacher â moi-même. 
Indigne aveu ! 

PHirosiSE. 

> he grand mal que voilà l 
Qu'avec regrst vons avouez cela ! ' 
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ANAJ^IMAVDBE. 

Moi !..,. moi 1 que j'aime et que je tbcrchc h plaîrc?. 

PHiiosiiiE. 

Pourquoi donc pas? Voyez la belle afi^ire ! 

Vous lui plairez, c'est moi qui vous le dis : 

Mais écoutez, et suivez mes avis. 

Défaites-vous de cette barbe énorme 

Qui vous déguise et qui vous rend difforme. 

Ce manteau brun vous vieillît de dix ans. 

Quittez cela ; voyez nos élégans : 

C'est un habit qu'il faudra qu'on vous brode ; 

Je vous dirai la couleur à la mode. 

Tons ces points-lâ, chez vous antres savans', 

Semblent des riens : ces riens sont importaus! 

Ils font valoir la taille, la Bgnre : 

Adonis même eut besoin de parure. * , , 

ABAXlMAVnBE. 

Vous me c'orncz des conseils merveilleux '. 

Qui? moi? j'irais faire l'avantageux, 

D'un jeune fat copier la folie , 

Et posément jouer Kétourderie? 

Je me ferais siffler, montrer au doîgl; 

Mon air léger paraîtrait gauche et froid.,.. " 

Et cependant jugez de ma faiblesse 

Et dtt pouvoir d'une aveugle tendresse : 

Si je voyais, pour plaire à votre soeur, 

Qu'il me fnllût changer de ton, d'humeur, 

Devenir fât et galant malhabile , 

Me Élire crfm cbansonoer par la ville; 

De mon nmour tel est l'indigne çxcès , 

Comédie: en vers. v. 17 
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. Je croîs encot que je m'y résoudrais. 

Heureux, content, si me rendant justice 
, Elle sentait le |>rix du sacrifice ; 

Et si son cœur, comme ie mien épris, 
. M'aidait du moins à braver le mépris! 

PHBOSIBE. 

Vous devenez déjà plus raisonnable : 
Sans être (at, on peut être agréable. 
Faire sa cour, prendre le ton galant, 
Et.... par exemple, il vous manque un talent. 

AHAXIMMSDBE. 

Lequel?! 

PHBOSIKE. 

ïe vais vous paraître un peu folle. 
Que voulez>vou5? notre sexe est frivole : 
Heureux qui sait sur nos goûts se régler ! 
Pour nous séduire , il '^t nous ressembler. 

ABtAXIMAITDnC. 

Pbrosine, enfin, où tend ce préambule?. 

PHBOSISE. 

VtX nion projet vous sembler ridicule, 
Mon avis est qu'il faudrait conuneocer.... 

ASAXIMABTDBE. 

Eh bien, par où?. 

PHBOSIBIE. 

Par apprendre à danser. 

ÂMAXIUAirDBE. 

Moi ! que je danse ?, 



D^itized by VjOOQ IC 



SCÈNE V. içfi, 

PHBOSIHE. 

Oui , si vous voulez plaire. 
C'est un talent importaot, nécessaire. 
Que voulez*yons qu'on fiisse d'un amant 
Qui ne sait pas saluer seulement l 

ahasimahobe* 

'A danser, moi, j'aurais fort bonne grâce ! 

FHBOSISE. 

Bon ! est-ce U ce qui tous embarrasse? 
C'est moins que rien.,.. Et tenez, sans fà^on, 
Nous sommes seuls! prenez une leçon. 
Sons me flatter, )o puis servir de maître j 



ASAXIMASDDE. 

Cela ne saurait être : 
Grâces au ciel, l'amour ne me fait point 
£xtravag^er eocor jusqu'à ce point. 

PHBpSiaE. 

'AL ! vous voilà ! Toujours de la morale ! 

Jadis Heccole a Blé pour Omphato, 

Et ce béros , vaincu par deux beaux yeux, 

P'en est pas moins au rang des demi-dieux. 

Consolez-vQus; filer pour une belle 

Fuit moins d'honnieur que danser avec elle. 

(En loi prenant la maân. ) 
Ça, coiwweiiçons. 

ASAXIMASDBE, hésitant. 

Quoi ! sérieusement l 
Vous esp^ez.... 
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PBnOSI9£. 

Quelques pas seutcmcut. 

AMAXlttASORE. 

NoD , polut du tout. 

PHROSINE. 

Rien qu'une rcvcnencc, 
Là. 

ABlAXIllAlIDnC. 

G'esl avoir bien ^e la complaisance. 
pHnoniiE. 
Allons, courage...» avancez quelques pas.... 
Encor.... encor,... saluez.... bas.... plus bas.... 
( En disant <ïes denx vers , elle conduit Anaximandrc 
jusqu'à la coulisse où est cachiie A&pasio. Pendant 
que le philosophe salue et demeure coai;bé,eile 
tire de force Aspasie de sa c'achcllc , la place devant 
lui, etdili) 

Belle Âspasie , agpéez cd hooimage ; 
Il est flaueor, car c'est celui d'un sage. 

ASAXlUAlIDnE. 

Que vpis-je, ô ciel ! quel tour!... il est afl^'eu! 
. Dans le complot vous étiet tontes denx , 
Enfans ingrats ; et votre perfidie.... 
Dç mes regards ôtez-vons, je vous prie : * 
Après un trait si méchant et si noir, 
Je ne veux plus vous parler, ni vons voir. 

( Aspasie s'enfuit; Phrosine nc:.fait que s'éloigiier un 
peu. ) 

Quoi ! me jouer ainsi', moi qui les aime, 

Qu'elles devraient aimer !.... 
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SCENE. ?I. ,g^, 

SCÈNE VI. 

ANAXIMANDRE, PHROSlRE, un peu cloigiiée, 

Melidobe. 

MiLiDOBE, à Anaximandre. 

Ah! c'est vous-mêioeJ 
Je vous cherchais) eh bien! quand daignez-vous 
Bemplir mes vœnt, mon espoir le plus doux?, 
Votre bonté dès long-tcms me destine 
Le cœur, la main de l'aimable Phrosinc : 
Mettez enfin le comble à vos bienfaits , 
Et que ce jour.... 

AinAXIMAiRDBÉ. 

lyous ne Fanrez iamais. 

HELtDOnE. 

Jamais! ô ciel! que dites-vous? j'atteste.... 

AjfAXlMASDBE. 

Je vous ferais un présent trop funeste ; 
N'y pensez plus. 

MéLIDOnE. 

Vous connaissez mon cœur , 
Et vous voulez.... 

ABiA3(rBIAEIDnE. 

Je veut votre bonheur. 
Que la ratsDu enfin vous détermine. 

MÉUD1»IIE. 

Ah! mon bonh^est d'adorer Phrosine. 

«7- 
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( A Piirosine. ) 
Mais quel sajet rirrite donc si fort? 
Belle Phrosioc, appreuez-moî mon sort: 
D'où peat venir ce courroux qui m'accable ? 

PBBOSIHE. 

Hélas! c'est moi qui sais seale coupable , 
Et c'est moi seule aussi qu'on veut punir. 
Par ce refus qu'on £ût de nous unir. 

MÉLIDOBE. 

Coupable, vousl la f)kute, quelle est-elle ?i 
Qu'avez-vQQS fait? 

PHBOSISC. 

C'est une bagatelle , 
Un rien. 

ÀNAXmAttDBE, 

Un rien ? soyez de bonne foi : * 
Était<e à vous de vous jouer de moi ? 
C'est pour mon cœur le tourment le pins ruflc 
Que d'être ainsi payé d'ingratitude. 
Vous me portez de trop sensibles coups i 
Je veux vous fuir et vous oublier tous. 
Je cbercberai, loin d'ici, quelque asile 
Où j'irai vivre ignoré, mais tranquille, 
De mes erreurs liâier la guérison, . . 
mt retrouver peut-être ma raison. 

MÉLIDOUE. 

Qud dites-vous? quel étrange système! 
Pourquoi quitter des lieux où Ton vous aime ?, 
Pourquoi nous fuir? Ah ! restez paimi uous : 
.Votre bonheur nous est si cbci- ù tou^i ! 
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Toat voas répond en cies lieux d'une vie 
Par l'amitié, par Tamoac embellie; 
Oui, par l'amour; ce soir même je veux 
Voir s'accomplir les plus doux de vos vœux. 
Hier pour vous, à l'Amour, â sa mère, 
J'ai dans leur temple adressé ina prière : 
Mes vceux ardens ont été biens reçus , 
Et mon encens a su plaire à Vénus. 
De la prétresse écoutez la réponse ;. 
Voici sur vous ce que Vénus prononce : 
« Si ton «ni veut être heureux amant, 
» S'il vçui toucher l'objet de son tourment , 
» Fixer enfin les plaisirs sur ses traces , 
» Qu'il aille oâi'ir un sacrifice aux Grâces. »t. 
Que cet oracle a satisÊtit mon cœur l . 
Il est pour vous le signal du bonheur; 
Osez compter sur ces douces promesses » 
Allez fléchir trois aimables déesses ; 
£t désormais, piét à suivre leurs lois, 
Impiorçz-les pour la^première fois. 

ABAXIUANDBE. 

Faut-il donner, en risquant cette épreuve 9 
De ma faiblesse une nouvelle preuve ? 
N'importe; allons, quel qu'en soit le succès, 
Vénus l'ordonne, et moi , je m'y soumets ; 
Mon coeur séduit saisit avec ivrpssc 
Tout ce qui sert à fiktter sa teudrcsse.... 

HÉLIOO&E. 

Entrons au temple. 

, ANÂXIMABDBE. 

Allons ; je m'y résous. 



«90 
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PHnoSI9E. 

^c vous approuve, et vais parler pour vous. 

ANAlIKANDItE. 

Vou6 pouvex tout sans doute auprès des Grâces ; 
Et moi j'en dois craindre quelques disgrâces. 
Bfalgré cela, j'oserai, s'il vous plaît.... 

PBBOSIBIE. 

Sans doute, osez; ce sera fort bien fait. 

( Anaximandrc et lltëlidorc,s*avanccnt vers le temple ; 
Bf élidore frappe à la porte ; le temple s'ouvre ; 
trois prêtresses des Grâces viennent au*dcvanl du 
philosophe. ) 

SCÈNE VU. 

ANAXIMANDRE, PHROSINE , MÉLIDORE, 
iBOis PRÉTRESSES des GnAcES. 

VSE PBÊTnESSE. 

Qui vous omèoe aux pieds de nos déesses ? 
Quels soQi vos vœux? paillez. 

ABAXIIIA9bBE. 

Belles prêttesses, 
A'oaximandre aux Grâces a recours , 
Et son bonheur dépend de leur secours. 
Vous les servez., rendez-les moi.propiccs : 
Obtenez-moi leurs faveurs protectrices ; 
J'ai trop long-tems , liélas , pour mon malheur , 
^ Fui leurs autels et leur culte enchanteur ; 
Pur leurs bontés pourtant je compçe çococc , 
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Je yeux fléchir un objet que j'adore, 
Et je leur viens demander à genoux 
Le don de plaire à cet objet si doux. 

LA PBÊTnESSE. 

EH ! quoi !.... c'est vous , austère Anaximandrc ? 

Vous, amoureux !.... Je vous trouve un air tendre j 

Un fen plus doitt daus vos yeux est entre' : 

(Ainsi l'Amour change tout à son gré. 

Les Grâces vont achever le prodige ; 

De leurs auraits l'invincible prestige 

Toujours senti , toujours mal imité , 

E«t pbs louchârit, plus beau que la beauté. 

A leur empire on ne peut se soustraire ; 

Siivei-moî donc, venez apprendre à plaire. 

Dé nos leçons , înîtié discret , 

Profitez bien; mais gardex le secret. 

Wo craignez point des épreuves pénibles, v 

iVoua connaître» des mystères paisibles, 

Doux , enchauteuis , ré^és par les plaisirs , 

Et le succès passera vos désirs. 

àWAXIMAHDBE. 

A vos bontés , plein d'espoir , je me livre. 

tA PQÊTBESSE. 

VoDcz, entrons ; voire ami peut nous suivre. 

( A Phrosine. ) - 
.Vous , demeurez j il suffit d'un témoiu , 
Et de nos ddns vous n'avez pas besoin. 
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202 AS AXIM ANDRE. 

SCÈNE yiii. 

PHROSIHE. 

FAfJT-a en croire un si flaiteuï oracle?. 

On nous promet an assez beau miracle : 

Ce pbilo&opbe aostère , renfrogné , 

Va revenir de roses couronné , 

ToQt différent, en mi mot , dé lui-même. 

Biais pour ma sœur quelle surprise extrême l 

Son œil , trompé par un tel changement,^ 

Méconnaîtra, je gagp, son amant. 

C'est elle-même ici qui se présente : 

Je veux l'induire en une eneur plaisante ; 

Et par un conte arrangé tout exprès , 

Savoir un peu ses sentimens secrets» 

scènIe IX. 

ASl?ASIE, PHROSINE. 

ASPA8IE. 

Ch bien ! est41 encor fort en colère Z, 
' Que ]e t'apprenne ; écoute-mo! , ma chère. 

A8PA6IE. 

Comme il grondait ! vraiment il m'a fait peur. 

PIIROSIWE. 

• Il faut le dire.... 
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SCENE I^. <so3 

ASPASIE. 

Aussi ,' c'est vous , ma soeur ; 
Ânricz-vous dû.... 

/ PHBOSISe. 

Bon! bagatelle pure. 
Mais sais-tu bien nue grande aventure ?. 
Tout change ici : tu vas , dans un moment 
A' tes genoux voir un nouvel amant. 

IkSPASIE. 

XTn autre omant ! tous vous moquez encore l 

PBROSIBE. 

tl^est un ami du galant Mélidore f 

,TJn philosophe, et qu) pourtant , dit-on^ 

Joint Tart de plaire an don de la raison ; 

Ce n*est pins là le brusque Anazimandre, 

Toujours grondant , toujours prompt A reprendre^ 

Par son abord eflaroachant les Jeux , 

Se donnant l'air cncor d'être amoureux { 

Sage manqué , prétei^du philosophe , 

An fond, savant d'une irès-mince étoffé.... 

ASPASIE. 

Ah! juste ciel! qtté dites-vous, ma sœmt 
Vous le traitez avec trop de rigueur ; 
Vous l'insultez , ce sage qui nons aime , 
Vous, qui souvent m'avez vanté vous-même^ 
Et ses vertus que Ton doit respecter, 
Et ses bienfaits qui nous font subsister. 
Combien de fois je vons ai rencontrée 
Tout attendcie et l'ame pénétrée 
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noH ANÂXIMÂNDRE. 

De quelque irait de cet Lomme si grand ! 
Vous en parliez avec ravissement ; , 

Vous le nommiez un véritable sage. 
Cctait du cœur que partait ce lan^ge. 
Pourquoi changer aujourd'hui de discours ? 
Ce qu'il était , ne l'cst-il pas toujours ? 
Ah ! croyez-moi , quoi que vous puissiez dire , 
Notre bonheur est tout ce qu'il désire. 

PHIOSIBIE. 

Eh ! mnis.... tu prends la chose au sérieux*; 
Cet autre amant te convieûdra bien raieis. 
Il faut le voir. 

ASrASIE. 

Allons , vous êtes follq. 

PBBOSIBE. 

!fu le verras, car j'ai donné parole. 

ASPASIE. 

Non, je ne puis.... Que dirait mon tuteur ?. 

PBnOSIME. 

Ce lotcur-là te tient beaucoup au cceur. ' 

A8PA8JE. 

Eh ! mais:... je dois lui demeurer soumise. 
Je crois qu'il ùxA que son choix m'autorise. 
Si cet amant n'était pas de son goût ! 
Tenez , ma sœur, moi je craindrais suitout 
I>e l'affliger. 

PHBOSIBE.' 

Va , tu n'as rien â craindre. 
Not^ tuteur n'aura point i stf plaindre. ' 
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SCÈNE K. ao5 

Tu le verras , loin d'en être jaloux , 
Te supplier d'accepter cet époux. 

ASPASIB. 

A vous entendpe , il ne m'aime donc guère. 

SCÈNE X. 

LESPBÉC]£DEBrs,M£LipOBE,ANAXIMANDRE. 

f ( L« temple des Grâces s'èuvrc -, Mdlidore en sort arec 
Anaiimandre qu'il tient par la maio -> celui-ci est 
galamment pare.) 

A 

PHnosiVE, à Aspasie. 

Ofl vient; c'est lui, c'est ton amant, iQa chère; 
Reçois-le bien, le te laisse. 

. A3PASIE. 

Un moment. 
Je resterais moi seule?..... 

PHBOSiy-E. 

Assurément. 
Vous jaserez tête à tête à votre aise. 
11 est charmant 7 et n'a rien qui ne plaise. 
Adieu. 

aspXsie. 
Demeure. 

rnBOsiTSE. 
Eh ! non. 
aspasie. 

J'ai peur«.., 
CDmédies en Ters. ^> *" 
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soO ANAXIMANDRE. 

' PHDOStBIE. 

De qaoi ? 
Ta fais l'enfant! AUotis, agaehris-toî. 

( Pbresine son ; 6t emmène MëUdore.;) 

SCÈNE XI. 

ANÀXIMÀNDRE, ASPÂSIE. 

AVAXiMAliiyBE) un peu éloigné et respectueutemefil^ 
Eh vous offirant llioimnago le plus tendre f 
Belle Aspasie, k qooi doi^e m'attendra?. 
D'an vain espoir ne m'a-t-on point flatté Z 
Serai-je au moins sans colère écouté ?. 

ASPASiE) arec embarras. 

Je ne sais pas quel espoir on vous doDne..,«^ 
Ni vos desseins.... Mais enfin je m'étonne 
Qu'un incomitt.... dès la première fois.... 

'A1IA3CIMAVDBE, à part« 

Un inconnu ! que dit-elle ? Je vois 
Que cet habit la trompe et me déguise. 
Laissons durer un moment sa méprise. 

(A Aspaiie.) 
Ah! pour céder à des charmes si doux, 
Qu'est-il besoin d'être connu de vous 7 
Dès qu'on a pu vous voir ou vous entendre , 
Il &ut aimer, même sans rien prétendre. 
De la beauté U\ «st l'heureux pouvoir; 
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SCENE XI. ao7 

Elle séduit souveut sans le savoir. 
D'amans cachés une foule l'adore; 
Simple et modeste , elle seule Tignore, 
(à ce portrait vous vous recoiyiaissez : 
Oui, c'est ainsi que vous nous sédoisea, 

ASP ASIE, à part. 
Il est galant , et je le crois sincère. 

ASAXIMABIDBE. 

Voulez-vous donc vous contenter de plaire , 

Belle Âspasie ? et le plus pur amour 

N'obtiendra-tpil de vous aucun retour? 

Hélas ! )tt viens d'imploier la pnissancQ 

Des déliés qu'en ces lieux on encense : . 

Tous leurs attraits, admirés des mortels, 

N'eussent jamais obtenu des autels. 

On rend hommage à leurs douces faiblesses, 

£t l'Amour seul en a fait des déesses. 

Imitez-les. Vous avez leur beauté ; 

lA.yéz encor leur sensibilité : 

Au ran^ des dieux vous monterez comme elles. 

L'Olympe attend les héros et les belles. 

ASPASIE, à part* 
Cet amant 14, sans mentir i est chatmant. 

( A Anaxlmandre. ) 
Je TavoiSknii , vous louez joliment. 
Vos discours ont des grâces que j'admire. 
Mais cependant que puis-je ici vous dire?, 
Je ne suis point ma maîtresse ; et poa fi)i| 
f*onr la donner, ue dépend point de moi. 
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308 rANilSlSIÂNDKË. 

&BASIIIAMDBE. 

Oai , je le sais j un tateur tous encbaioe; 
11 a pour vous on amour quî vous g^ne, 
Qui vous-déplait , et ipéme son dessein 
Est', m'a-t-on dh, d'obtenir votre main. 
Il croit vous rendre â ses vnui favorable y 
Mais ce tuteur enfin n'est point aimable \ 
Il est bourru , philosophe , grondeur.... 

ASPASIE. 

Ah ! gardeX'Vous d'ofienser mon tuteur. 
11 est si bon , si généreux , si sage l 
Je lui dois tout, et je suis son ouvrage : 
Ses voIoDiés décideront mon sort. 
Que ne peut-il sur lui finrc un effort , 
A. ses vertus joindre un air moins sauvage 1 
Et que n'a-t-il enfin votre langage ! 
abiaximabobe. 
Et jusque-'U s'il savait se forcer , 
Entre nous deux vous pourriez balancer ?, 
AseAsiE. 
, Non, croyeMnoi, )e dit ce que je p«ose* 
. Anaiimandrc aurait la préférence. 

AJAXIMASDOE, à part. 

. Elle m'enchante !...• Ahl c'est assez jouir. 
De son erreur ; -il faut me découvrir.^ 

(Aspsuie.) 
iChère Aspasie, as-tu pu t'y méprendre?, 
Vois à tes pieds, vois ton Ànaxîmandrc 
Ivre d'ambur, transporté de plaisir, '' , 
Qui pour jamais Jure de te chérir.... 
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SCENE X H. aqg 

Asp&sie. 



C'est vous! 



àSAXf||A«lD«B. 

Tu vois ce qae TAinc^ peut faire. 
Je t'adorais ; m^ia il là(lait (e plaire : 
Le philosophe est devenu galant. 
Que dols-je attendre après ce changement? 

ÀSPASIE, lefetanld^nssesbras. 
Ah ! mon ami , mon tuteur et mon père \ 
Qui voulez-Tous que mon ccEur vous préfcic ? 
Formé par vous , ce èoeur est votre Êien j 
Je vous le dois, et ne vous donne rien. 

( Il lui baise lu mnin. ) 

SCÈNE XH. 

L£» PR£CÎ;0£BS, PHROSINE, MjU'lDORE, 

PHnOSIHE. 

FoBT bien, vraiment. Enfin, notre Âspasie 
Prend doue du goût pour la philosophie? 

ABÂXIMAHDBE. 

Vous me voyez an comble de mes vœux. ' 
Mais il me reste d vous unir tous deux : 
Votre bonheur au mion est nécessaire. 

PHnOSIElE. 

J'avaig bien dit que vous sauriez lui plaire.. 
Une* autre fois, prendrez-vous mes avis? 

ïB. 
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lo AITAXIHÂKDRE. SCÈKE XII. 
Vous plaîgpez-voiis de les aToir suivis?. 
Vous le voyez : no savoir admirable 
Et des veit'js ne xeodeot poiot aimable : 

L'esprit et les talens font bieft ; 
Maù, un» les Grâce* j ce n'e«t rien. 



FIV D AVASIMAVDBE. 
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LES ÉTOURDIS, 

OU 

LE MORT SUPPOSÉ, 

COMÉDIE EN TROIS ACTES, 

PAR M. ANDRIEUX, 

Représentée , pour la première fois , par les Comédiees 
Iialicos, le 4 décembre 1787, et depuis aa Théâtre* 
Fraudais. 
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PERSONNAGES. 



M. DÂI6LEM09T, oncle. 

DÂIGLEMONT, son neveu. 

FOLLEVIIiLG , ami de Daiglcmont. 

DESCHAMPS, ▼alcl de Dûigtcmom. 

JOURDAIN , ) j.j^jjjjj.jç„ jg Daiglemont. 

MICHEL I y 

SULIE , fille de Daiglemont. 

L'HOTESSE. 

Vw vâiET: de l'hôtesse. 



La scène est à Paifis, dans là salle commane d'un hôtel 
garni. 



NoTM On a observé, dans l'impression , Tordre des places 
des personQa{;cs , en commençant par la gauche des specU- 
taleurs ( ce qui est la droite des acteurs ). Les changcmens 
de places qui ont lieu dans le cours des scènes, sont indiques 
par des renvois au bas des pages. 

Les noms imprimés en petit caractère indiquent ceux des 
personnages qui ne sont pas sur le devant de la sccuc. 



Digitized by VjOOQ IC 



LES ETOURDIS 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIEn. 

le Uicâtre représente un salon. Ou côyé droit est uuc 
porte qoi dbmie dans un cftbinet. Entre auues meubles , 
il y a , vers la droite , une table garnie d'une écriioire. 



^ ' SCÈNE I. ' . ^ 

FOH4JEVILLE, dAiglemont. 

rOttETitLE. 

Il le (aut flyouer, [[depuis huit jours enUers, * 
foqs vivons 8agemeiSI,.g|âce ino$ créaniciers. 
fous uQ sortoBS iamaîs ; vqq raison irès-focte 
'empécho de passer le seuil de cette porte.:, 
)aQS moo liôtel garni tu vins très-piudcmment 
)ccuper la moitié dé mon appartement, 
e le tiens , en ami, fidèle compagnie • 
•omnaent te uotivcs-tu de ce genre de rre ? ' 

DAlCLESfOBT. 

'ort mal. 
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2i4 LES ÉTOURDIS. 

FOLI>EVItLE« 

Poarqaol? Cache sous le oom de Derbaio» 
Les boissiers , les lecoiSi te cbercberout en vain ; 
Lear mente est en défaut ; tu lui donnes le cb&nge. 

DAIGLEMOVT. 

Oui ;, mais, parbleu ! Tennui qui m'assomme les venge. 
Si je pouvais sortir !.,.. 

FOLLEVItLE. 

Tu le pounais , viaîmeut^ 
Sans ce fripon maudit, ce cbicanevr d'Aimant , 
Qui pour quinze cents ficaocs 9 contre toi sentence i 
1\i fis cette méchante aflkire en mon absence : 
Où diantre ton esprit éuit-il dope alors 2 . 
Cest jouer trop gros jeu que risquer le par oMps ; 
Moi , je ne fais' jamais cette sottise étrange ; 
Des billets tant qu'on veut ; point de lettres de change. 

DA](aLEMOST^ 

N'y pouvant plus tenir, et par l'ennui. pressé, 
A Dortis, mon cousin ^ je me suis adressé. 
Je le prie en deux mots de me prêter la somma 
Dont j'ai besoiOi... 

FOLLE VILLE. 

Tu vas recourir à cet boamM 
Que tu ne vms jamais? Tu n'en tire^ rien. 

DAIGLEMOVT. 

Vraiment, j'en ai grand'peur; c'est un dernier moyen 
Que j'ai voulu tenter, faute d'aiitrç ressource, . 

FOLLEYILLE. 

Tu sais bien qu'un ami peut puiser dans ma booise. 
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ACTE I, SCÈNE TT. 213 

DAIGLEMOHT. 

ra bourse 1 elle est â sec. 

POLLBTILLB. 

Elle va se remplir ; 
l'ai fait certain 'prqet , et s'il peut véassirl 
L'idée en est hardie,. et fortement conçue : 
Jo compte anjourdliai même en apprendre l'issue; 

DAIALBIlOflT. 

t>i9-itioi donc ce que c'est l 

r^LtBTl&iB) déclamant. 

Non : « Pour étie apptouTcS} 
n De semblables desseins veulent être achevés C), 



SCÈNE II. 



DAiGLEMONt, FOLLEVItLE, DESCHAMPS, 
entre une lettre â la main» 

toAlOIEMOVT. 

Ah ! ah ! sacbooS un peu ce que Deschamps m*anDoore. 

( A Desciuiinpt. ) 
Cette lettre A la nuenne est-elle une réponse ?. 

DESCHAMVS. 

Non , Monsieur. 

f A FoUeyiUe, en lui donnant la lettre.) 
CTest pour vous. 

(*) MitMdatê, acte III , scène 1. 
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2iG tÉS ÉTOURWS. 

FOLLEviLÎE ayant regardé le timbre de la letlre, 
De Naotes! ÂJb! nufii 
Pcut-ôfc.... 

. DAlCLEHOaT, à Oeschamps. 
Et mon cousin ne t'a tien dit pour moi ? 

DBSCRAKPS. 
Il n'était pas chez kti ; i'ai laissé votre lettre : 
Sitôt qu'il rentrera , l'en doji la loi remettre. 

FOILEVILLB , qui a d«5cacheté la lettre , dit iTec joie 
Npus sommes trop liearenit , Bxm pauvre Daiglcmont ; 
Embmsse-moi. 

DAIGLE9I0BT. 

Pourquoi ? 

' roaitBvilLE. 

Mais embrasse-moi donc. 
Les effets , avec moi , tépindcnt aux paroles. 
Vous dites qu'il vous faut deux ou trois cents pistoles; 
Mon ami , ce n'est rien ; je veux vous obliger. 
Ne me refusez pas , ee secatt m^afll^cr. 
Vous poi>yjçi jâl5p.e£cr de celle bagatelle. 

** DllCLEMONr. 

Une letlre de «JMuigC'! et d'où diantre vieni-clk ? - 

FOLLEVlliEi en lai donnant la lettrc.dc cbangr. 
Tu peux voir. 

DAIGIEMOST. 

De mon oncle ! 

PO«VH.l.E. 

Qui., sans d«b|e de lai. I 
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ACTE I, SCÈNE II. 2ij 

DAlOLEMOSr. 

iMe est de ailllc écus, et payable, .. 

FOLLEYILLE. ' 

Aujourd'ijui , 
A vue. Oh ! noas n'aurons point k souffrir d'escompte. 
J'a'mcfort les effets dont l'échéance est prompte, 

DESCRAMPS. 

Il paraît que mon plan a très-bien réussi. 

N DAIGLEHOBT. 

Quoi ! Deschamps est au fait ! 

rOLLEViLLE. 

Sans doute : en tout ceci 
Ses secours m'ont vraiment éié très-nécessaires. ' 

DESCHAMPS. 

Oui , Monsieur ^^connaissant Tétat de vos afîaires , 
3 'ai déployé mon zèle en ce besoin urgent; 
Et c'est moi qui procure à Monsieur cet argent. 

DAI&LEMOST. 

/ Mais comment ?. 

DESCHAUPS. 

Devine^, je vous le domie en m'IIc. 

FCLLEVItLE. 

Je veux bien t'épargner une peine inniilc. 
Tiens , de Uénigme ici tu trouveras le mot. 
Lis. • 

DAICrLEMOHT. 

Qu'est-ce qui t'éciil ? 

Lo iic'dies en vers. ^« IJ) 
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5,8 LES ÉTOURDIS. 

* FOLLEVILLE. 

Cost mousieur Guillemot. 

DAiGtEMOST. 

Qui? le vieux factolon de mon ohcIc? 

rOlLEVlLXÏ. 

liui-meme. 
DAIGLEMOBT prend la lettre}, et lit. 
-tt Vous n'imaginez pas quelle douleur extrême 
» A causée à Monsieur la mort de son neveu , 
» Votre ami... » Voire ami ! Mais dis-moi deoc un peu-: 
Parlerait-il de moi , par hasard l 

FOLLEVItLE. 

Je le peuse. 

DÀIGLEMOST. 

Esi-ce que je suis mort ?, 

rOLLEVILLE. 

Que sait-on? Lis; avance. 
DAlOLEMOST, conjinuanl de lire. 
» Vous avez très-bien fait , dans un si grand malheur, 
» De m'écrirc d'abord xette triste nouvelle ; 
» J'ai su de mon cher maître adoucir la douleur 
» Par les ménagemens que m'a dictés mon zèle. » 

FOLLEVllLE. 

Oh 1 monsieur Gaillcmot est un garçon prudent. 

DAiatEMONT, lisant. 
» Monsieur approuve fort que , dans ces circonstances , 
» Vous n'ayez épargné ni les soins ni rargcnt. 
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Acte i, scène il 219 

» Il Cixut vous rembourser de toutes vos avMiocs. 

POLLEVILLE. 

Mais c'est fort juste. 

DÂIGtiEMOflX) lisant. 

a. Ici vous trouvcrei inclus 

» Un bon eSct de mille écu$ ; 
» Cejt, suivant votre état général de dépenses, 
1) Ce que vous ont coûté médecin , chirurgien , 
» Gens qui font très>9ouvent plfcis de mal que de bien ; 

» Et la gacde et rapothicaire , 
n Les frais de sépulture et ceux du luminaire. 
» U en coûte bien cher pour mourir à Paris ; 
» Et les enterrcmenSj Monsieur, sont hors. de prix. 

FOLLEVILLE.. 

oh ! c'est que je t'ai fait un convoi magnifique. 

DAlA>LEMOBT. 

Je te suis obligé \ la ressource est unique. 

FOLLEVILLE. 

Lis donc jusqu'à la fin. 

DAI6LEMOHT, lisant. 

» Le défunt , ditea-vous , 

» Laisse quelques petites dettes : 
» Voyez les créanciers , aveitiâsez-lcs tous 

» De tenir leurs quittancés prêtes ; 
» J'irai , sous peu de jours , à Paris les payer. 
» Adieu , Monsieur : de tous vos soins mon maître 
» Me charge , encore un coup , de vous remercier ; 
» Il vous aime toujours; et moi , j'ai 1 honneur d'être... » 
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aao LES lâTOURDlS. 

FOLLEVIlLi:. 

Très-bien; je suischanxhé d'être & teimps averti. 
L'e ce voyage-là nous tirerons parti ; 
^ous ferons bien payer tes dettes aa bonhomme , 
Et nous accrocberoQS encore quelque somme. ^ 

DAIOLEMOST. 

Le tour est incroyable , et j'en suis stupéfait. 
On me croît mort ?, 

FOLLEVILLE. 

Un peu. 
DAIGI.EKI09T. 

Mais comment as-tu fait 
Pour prouTcr ?... 

FOLtEVILtE. 

^. J'ai fourni la preuve la plus claire; 

De^champ m'a délivré ton extrait mortuaire. 

DAIGLEMOBT. 

Quoi î ce coquin a fait un faux ? 

FOLLEVIZ.LE. 

Bien entendu. 
Et mais , ne iaut-il pas qu'il soit un jour pendu ? 
Qu'il le soit pour un faux, ou bien pour autie chose... 

D^SCHAMPS. 

A mes dépens toujours Monsieur s'amuse et glose. 
Je pense qu'il me fait , en cette occasion , 
L honneur d'être jaloux de mon invention. 
l?ans ce tour peu commun éclate mon génie , 
Et c'e3l un des beaux traits qu'on lira dans ma vie. 
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ACTE I, SCÈNE II. ai 

. DÂIGLEMOST, à FoUeVilic. 
As-tu pu te servir d'un semblable moyen ? 
Tromper ainsi mon oncle | Oh ! cela n'est pas bieu« 
Tu sais, pour son neveu, jusqu'où va sa tendresse^ 

FOiLEVILLE. 

Oui , plains-toi ; j'aime assez cette délicatesse. 

Imbécile , sens doue ce que l'on fait pour toi î 

De Nantes i!i Paris tu vins , ainsi que moi , 

Pour nous former dans Tart de Cujas et Bartliolc : 

Nos parens comptaient bien qu'en une bonne école , 

Tous les deux avec fruit nous ferlons notre droit ; 

Mais comment travailler dans un si bel endroit , 

Parmi les agrémens dont cette ville abonde ? 

On s'y divertit mieux qu'en aucun lieu du monde , 

On y trouve â choisir mille plaisirs divers : 

Mais tous ces plaisirs-là , par malheur, soût fort chers ; 

Nous le savons trop bien par notre expérience. 

Nous n'avons nullement épargné la dépense ; 

Et , depuis dix-huit mois que nous sommes ici , 

Nous avons bien mangé de l'argent , Dieu merci. 

Aussi , pour en avoir , que de ruses ourdies ! 

Combien n'avons-nous pas compté de maladies, 

Tandis que nous étions en parfaite santé, 

Et des cours où jamais nous n'avions assisté, 

Et le maître o'anglais, les mois d'académie , 

El 'de ce droit surtout la dépense întinie i 

Notre rare savoir devrait être" envié , 

Si nous avions appris tout ce qu^on a payé. 

nÂIâLEMOVT. 

Nos ressources en&n se sont bien ailàiblics. 
Si nos parons encore ignorent ûos folies , - 

19. 
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(A.U moins ooiis ont-ils fait sentir , par vingt refus 4 

Que nos dépenses,.. 

FOLLEYILLE. 

Oui ; l'argent ne venait plus ; 
Nous éiions mal : Deschamps m'a fourni ceUe idée 
De supposer ta mort: moi , je Tai hasardée : 
Le tour nous réussit , et je trouve plaisant 
Que Ui touches les frais de ton enterrement. 

DAIOLEMOHT^ 

Cet argent vient très-bien pour me tirer de gêne ; 
Mais je songe & mon oncle , àisa cruelle peine... 

FOLLEVILLE. 

Bon! bon! songe plutôt au plaisir qu'il aura 
Quand son neveu défunf à ses yeux reviendra : , 
Quelle douce surprise ! 

dAiglemobt. 

Et ma pauvre cousine , 
Que j'adore , qui m'aime , est cucor plus cliagrine î 
Comme elle va pleurer i 

FOLLEVILLE. 

Mais, en revanche aussi , 
Comme d'autres riront î Tiens , je crois voir d'ici 
Plusieurs de tes parens qui , pensant qu'ils hérite nt , 
D'une si prompte mort tout bas se félicitent : 
lis vont prendre ton deuil , se partager ton bien ; . 
Mais ils ,tc le rendront. 

DAIGLEMOBT. 

Ma foi , je n'en suis licn. 
liuliu, l'cxirait' fait foi ccrtitre mou existence j 
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xn.e chicaueroDt ; tu verras. 

FOLLEVILLE. ' 

Oui ; sentence 
r laquelle , vu l'acte , on dou te déclarer 
)i-t , et te condamner' k te ùxlre enterrer. 

DAIGLEMOBT. 

luon cousin pouvait , contre toute espérance , 
i mes quinze cents francs n).e faire ei^cor l^avance ! 

FOLtEVlLLE, 

1 ! tu n'en serais pas long-tems embarrassé j 
î serait , je l'assure , un fonds bientôt placé. 

DÂIGLElTOBT. ' 

'est assez discourir ; permets que je te dise 
'aller au plus pressé j va toucher sans remise 
es mille ccus. 

FOLLE VI 1,1 E. 

J'y vais : toi , tandis que je sors 
i que je réglerai les choses au dehors , 
'ra vaille, ici j^ revois l'état. de tes aflàites; . 

^ais pour tes créanciei-s des billets circulaires ; 
flande-leur de venir, et qu'ils sont trop heureux, 
Puisqu'on, va les payer, et finir avec eux ; 
Sien entendu pourtant qu'ils seront raisonnables , 
£t feront sur leur dû des remises passables. 

DAiGLEtlOaT. 

Ma foi , tu sais fort bien qu' en leur donnant moitié , 
\\ «'en est pas un seUl qui ne fût trop payé. 

rOLL-EVILLE. 

Allons, tout ira bien ; sois sans inquiétude. 
Je suis plus las que toi de notre solitude ; 
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11 est tcms d'en sortir , et de nous dissi^jcr. 
Ce soir , en certaiu lieu , je te dooue h souper. 
Je t'ai Êkit , par besoin, mourir de mort subite; 
L'argent comJ)taDt revient , et je le ressuscite. 
Adieu , je vais courir : dans deux heures au plus 
Je reviens te chercher. 

DAIGLEUOHT. 

Je compte là-dessus. 
Bonjour , dépÀ:be-toî. 

( FoUeville sort. ) 

SCÈNE m. 

DESCHAMPS, DAlGLEMONT. 

DÂIGLEM05T. 

Jusqu'à c© qu'il arrive , 
A mes chers créanciers il faut donc que j'écrive.... 

( 11 s'assied devanl la table , et se met à écrire. ] 
DESC^ÂMPS. 
Ecoutez donc , Monsieur ; mon esprit aUciitif 
Observe ici qu'il faut un petit coiTCclif. 

DAIGLEMOBT. 

Pourquoi donc ?, 

DESCUAMPS. 

Vous allez très-fort voas contredite j 
Qi^ind on est mort ; je crois qu'on ne peut pas écriîc. 

DAIGLEVOKT. 

As-tu trouvé cela sans faire un grand effort ? 
Je compte bien aussi datn: d'avant ma mort. 
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DESGHAMP8. 

Bon. 

ITÂIGLESlOlVr. 

A mes créanciers je m'en vais faire cnteadrc... 

DESCHAMPS. 

îuoî? 

DAIGLEMOST. 

Que , dans Tautre monde étant près de me rendre , 
^0} , je n'ai pas voalu , débitear scrupuleux , 
.*aitlr pour si 4ong-tems sans prendre cougé d'eux. 
;1 iàut des procédés. 

DESCBAMPS. 

Wla foi, c'est très-honnôte j 
lli en seront touchés. 

DAIGLEKIOHT. ' 

J'ai mon dessein en t^te. 
iaisse faire ; mon style énergique et concis 
nnollira leurs cœurs dans l'usure endurcis : 
e veux que , tout contrits de leurs fraudes notoire^ , 
!ux-mêmes de moitié réduisent leurs mémoires, 
arbleu ! si j'en allais faire d'honnéles gens , 
«la serait bien beau!' Ne perdons point de tems; 
a cbercber 12i-dedans mes papiers, je te prie , 
but de suite.... 

DESCHAHPS. 

' Allons ; c'est upc plaisanterie , 
lonsiear, vous n'avez point de papiers , entre nous, 
moios que ce ne soient quelques vieux billtts doux. 
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DÀIGLEMOKT. 

Tu verras que lu sais mieux que moi mes offaiies. 
Je n'ai pas des papiers importans, nécessaires , 
Giifibnnés presque tous de la main des huissier* , 
El dont m'ont fait présent raessiems mes ciéaiicicrs; 
Des assiguaiioDS , des comptes , de» mémoires?... 

DESCHAUPS. 

Ah l j'y suis. Je m'en vais vous chercher ces grimoires ; 
Cela doit faire un beau recueil. 

I ( Il entre dans le cabinet. 'J 

SCÈNE IV. 

DAIGLEMONT, seul, assis. 

Nous allons voie 
Si j'aurai le talent d'attendrir , d'émouvoir. 
C'est par le vWx Jourdain qu'il faut que je commence , 
Le drôle à tout propos vante sa conscience j 
Même dans sou quartier il passe pour dévote 

SCÈNE T. 

DESCHAMPS, DAIGLEMOWT assis. 

DESCHAUPS. 

Voila , je crois , Monsieur , les papiers qu'il vous faut ; 
Vous aurez à les lire une peine efli'oyable, 
Et je les tiens écrits de la grifie du diable. 
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DAIGLEMOBT. 

Vcsi bon, 

DESCHAMPS. 

Monsieur a>t-il encor besoin de moi ?. 

DAIGLEMOHT. 

Son pas poar le moment ; j'écrirai bien sans toi. 

DESCBAMPS. 

le vais donc là-dedans voir Tobjet de ma flamme. 

DAlGLEMOtlT. 

Tu t*cs fait Tamoareax de cette vieille femme , 
De rLôiesse?j 

DESCBAMPS. 
Ma foi , Monsieur , n'en riez pas , 
nilc en vant bien la peine ; et quoique ses appas 
Aient an moins ^piaraute ans, ils ont fait ma conqa^te, 

•D AIGLE MO ST. 

Là\ sérieusement?, 

DESCHAMPS. 

D'honneur , j'en perds la tête. 
la bonne dame est veuve , et je lui sais du bien ; 
Et moi , je suis garçon , Monsieur , et je n'ai rien. 

DAIGLEMONT. 

Ah î tu dois Tadorer , je n'en suis plus en peine. 

• DESCUAMPS. 

Que voulez-vous ? Je suis un cadet du Bas-Maine ; 
.Vai du ciel , en naissant , reçu pour tout avoir , 
Un* grand fonds de mérite , et je lo fais valoir, 
l'épouserai, j'en ai par-devers moi les preuves, 
Et les jolis garçons ont des droits sur les veuves. 

( Il sort. ) 
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SCÈNE VI. 

DAIGLEMONT, seal, assis. 
Fesous notre tiavRil. Justement , c'est Jourdain 
Dont le compte d'abord me tombe sous la main. 
Voyons-le. a Dix coupons de belle mousseline , 
» Trente aunes de basin : cent vingt de toile Gue. » 
Je n'en ai pas levé de quoi faire un mondioir ; 
l'achetais le matin pour revendre le soir... 
<( Total) six mille francs. » Juif, comme ta me voles! 

C'est beaucoup si j'en ai tiré deux cents pistolcs 

Allons ', mettons-nous bien en situation ; 
Prêchons à mon voleur la restitution. 

( 11 parle , en écrivant. ) 
Bon! superbe début! c'est un trait de génie ! 
Écrivons gravement, je suis à l'agonie. 
L'écriture tremblée.... Il n'aura nul soupçon. 
Mon épître vaudra celle de Cicéron. 
Cela va bien... Oui... c'est ainsi qu'il faut s'y prendre. 
Quel ton persuasif I... Mons Jourdam doit s'y rendre. 
Relisons. « Vieux coquin , dans une heure au plus tard, 
» Je serai mort ; adieu. Toute rancune à part, 
» Je veux bien te donner des avis salutaires. 
M Amen de- toi : renonce â tes gains nsnraires ;' • j 

» Songe qu'en l'autre monde, où je vais aujourd'hui, 
» On est fort mal reçu , chargé du bien d'autrui, 

» Je crois pouvoir , sans qu'où me blâme , 
» De ton mémoire au moins retrancher la moitié : 
» Ce que j'en fais, mon cher, c'est par pure amitié, 

» Et pour le salut de ton ame. 

» De toa mémoire ainsi réduit , 
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» MoQ oncle recevra copie ; 
i> Il te paîra saos scandale et sans bruit ; 
» Maift si , poar ton malheur, il te prend fantaisie 
» Do vouloir contester ,. tu peux compter, vieux fou, 
» Qu'exprès je reviendrai pour te tordre le cou. » 

SCÈNE VII. 

DESCHAMPS, DAIGLEMONT, ass:s. 

DESCHAMPS. 

Daks cet liôlol garni , Monsieur , un homme arrive , 
Qui porte une figure assez rébarbative ; 
11 demande monsieur Folleville. 

DAIGLEMOST, se levant. 
E% sais-tu 
Qui c'est? 

DESCHAMPS. 

lïon ; il est vieux , passablement vêtu. 

DAIGLEMOBT. 

(Àh I puisque te voilà , sers-moi de seerétaire. 
Tiens » fais de cette lettre un second exemplaire ; 
Puis tu porteras l'un au bon bpmme Jourdain , 
Et l'autre au bijoutier , & M. Valentin (*). 
Dis-leur bien qa elle était depuis long-tems écrite. 

DESCAAMPS. 

Oui , Monsieur. Allez-vous recevoir la visite 
Du quidam ?. 

DAIGIEMOST. 

Non ; il vient demander de l'argent : 

■ ■ ' I ■ ■ I i r .1 -.11 i^ i w ■■ I H 

( (») Daiglemont, Descliamps. 

Comédies en vers. 6. io 



Digitized by VjOOQ IC 



^3o LES ÉTOURDIS. 

C'est qaclqae créancier , si ce n'est nn sergent. 

Parbleu ! ta devais bien tâdier de le connaître. 

DESCHAHPS. 

Mais Vons-méine k l'instant saurez qui ce peut être i 
Je croiï qu'il vient ; passez dans ce cabinet-ci , 
D'où l'on entend très-bien ce qui se dit ici. 

SCÈNE VIII- 

DESCHÂMPS, DAIGLEM ONT j M. DAIGLEMONT 

dehors. 

M. DÂIGLEMOST. 

Ektboss dans la maison. 

DAXGLEMOVT. 

Eh! mais.... je crois entendre.... 
Oui, c'est loi.... c*est sa voix.,.. O ciel! quel parti prendre?. 
C'est mon oncle ! 

' CESCHÂMPS. 

Votre oncle? 

DAIGLEMOBT. 

Eh ! vite , cacbons-noas. 
( Ils emportent Ics'papiers, et se sauvent dans le cabinet. ) 

SCÈNE IX. 

JULIE, M. DAIGLEMONT, L'HOTESSE. 

M. DAIQIEHOST. 

MossiEwa de Folleville est sorti, dites-vous? 
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L'eaTESsà. 
Oui , Monsiear^ mais il doit revenir tout-à-riieare. 

M. DAIGLEMOST. 

Puisque dans cet bôtel ce jeane bomme demcuce ^ 
J'y veux loger aussi. Vous aurex sûrement, 
Pour ma fille et pour moi, cbcz ygos un logement? 

l'hôtesse. 
Gerrainement , Monsieur ; et j'ose vous répondre 
Que vous serez content. Je tiens î'botel de Loùdre : 
Sans vouloir me flatter, je puis dire qu'ici 
Il ne vient que des gens comme il faut, Dieu merCi. 

H. DAlGLEMOnX» 

3'en sois persuadé. Le jeune FoU^ville , 

Que fait-il , dites-moi , dans cette grande ville }. 

l'botesse. 
Mais , Monsieur , ce qu'y font beaucoup de jeunes gens. 
Il ne demeure ici que depuis peu de tems ; 
Rarement je l'ai vu. Puis , de mes locataires 
Je ne dois ni savoir ni conter les aflàires. 
Les gens de notre état sont bavards , curieux j 
Grâce an ciel , je n'ai point ces défauts-là. 

M. DAIGLEMOBT. 

Tant mieux. 
l'hôtesse. 
Sur tout ce que je sais j^ai grand soin de me taire , 
Et ne veux point savoir ce dont je n'ai que ^ire : 
Je ne peux pas soufirir les indiscrélions 
De ces gens qui toujours vous font des questions. . 
Monsieur vient à Paris pour afi&ires , je pense ? 
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M. DAIGLEHOBT. 

Oui I par toir FoUeviile il faut que je commence. 

l'hqteise. 
C est monsieur votre fils 2 

H. DÀIGLEMOST. 

Non. . 

L*HOTE«SE. 

Ou voire ncvou 2 

JDHE. 

Hcla&! non. 

l'nOTESSE. 

Je trouvai^;... Il vooS ressemble un peu.... 
U vous connaît du moins? 

U. DAiaLEMOKT, 

' oh! beaucoup, et je l'aime 

De tout mon coeur. 

l'hôtesse. 

Ici chacun en fait de même y 
Et c'est qu'il le mérite. Entre nous, je crois bien 
Qu il s'amuse h Paris ; est-on jeune pour rien l 
Le plaisir à cet âge est l'importante aflàire ; 
Depuis huit jours au reste il est fort sédentaire. 
tJa de ses bons amis avec lui s'est logé ; 
Celui-là , par exemple , est un garçon rangé j 
Il s'appelle Derbaiu ; il aime les sciences, 
Et surtout la physique et les expériences : 
Enfermé dans sa chambre , il travaille toujouFS , 
Et n'a pas mis le' pied dehors tous ces Luit jours. 
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U. OAIOLEBONT. ^ 

Ne [iuié-je pas k Toir2 

b'hÔTE9»E. 

Vous eo êtes U maître^ 

H. DAI6LEM0!lT. 

Je serais charmé de le coimaitre { 
Je rais le saluer et lui dire bonjour. - 
De FoUevillc ainsi j'attendrai le retour. 

( Il s'approcha avec l'faôtesM de la porte du ca})inct. ) (*> 
l'hôtesse. 
La clef est à la porte. 
M. DAIGLEHOIT , tourne la clef, et ne peut pas ouvrir. 
Eh bien donc 1 
l'hôtesse. 

Poussez ferme. 

M. DAlâlEMOST. 

Mais je crois qu'on relient la porte. 

( Ou met un verrou en dcduns. ) 

Ah I l'on c'euferme. 
l'hôtesse. 

C'est qu'il est occupe j je tous l'avais bien dit. 
Vous le dcralhgerie». 

M. daiolehost. 
ÂlloD», cela suffit. 



(») Julie , l'Hôtesse , D.iiglemont. 
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^ ( Il cric à travers la porte. ) 

Ke vous dérangez pas , Monsieur , je vous supplie ^ 

J'en serais désolé ; j'aime qu'on étudie... 

I' ( A l'hôlesse. ) 

Je ne sais pas pourquoi nos gens ne viennent pas ; 

Je vais , pouj: les chercher , retourner sut mes pas. (*}[ 

( A. Julie. ) 
îToi , reste avec Biadame. Allons , ma bonne amie , 
Tâche ici d'oublier ton chagrin , je t'en prie. 
Adieu. 

» .*> ( Il Tembrasse et sort. } 

SCÈN.E,X. 

JULIE, L'HOTESSE. 

l'hôtesse. 

MAncMoiSELLE, â ce que je conçois,' 
Voit Paris aujourd'hui pour la première fois ? 

' JULIE. 

Oui, Madame. 

l'hôtesse 
Et Sans doute elle est en bien joyeuse ? 

JULIE. 

Pas beaucoup. 

l'eôtesse^ 
, . Quoi ! si jeune , et si peu curieuse ! 

(*) JuliR, M. Daigleinoul, rilôicsac. 
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Savez vous bien qu'il n'est au monde qu'on Paris 7. 
Chaque étranger qui vient est enchanté , surpris ; 
Rien n'est si beau !... Partout c'est un bruit I une foule l 
Sans des plaisirs nouveaux aucun jour ne s'écoule. 
21 faut aller tout voir , comédie, opéra. 

"lUlIE. 

Qui ? moi 2 j'irai partout où mon pâ% voudra , 

l'hôtesse. 
Comment donc ? aux plaisirs êtes-vouis insensible? 

JULIE. 

Le goûter A présent me serait impossible. 

l'hôtesse. 
Pauvre enÊmt ! Quelle est donc sa situation ?. 
Axirions^nous par hasard quelque inclination , v 
Quelque tendre penchant qu'un père desapprouve ? 
Ah ! je sais bien alors quel chagrin on éprouve ; 
Moi , j'ai passé par là. Pour vous mieux désoler , 
D'un vieux mari peut-êlre ou veut vous afiiibler. 
Car voilà comme on fait... Les malheureuses tilles ! 
Toujours on les marie au gré de leurs familles, 
Jamais an leur... Je vois... vous venez à Paris 
Acheter des bijoux , des étoffes de prix , 
Enfin tout ce qu'il faut quand ou entre en ménage , 
Le trousseau ?... N'est-ce pas?... A quand le marbge ? 

JULIE. 

Mon père n'est pas homme h me sacrifier , 
Lt c'eftt moi qui jamais ne veux me marier. 

l'hôtesse. 

•Ah î jiimais : uc jurons de licn , Mademoiselle. 



Dijjitized by VjOOQIC 



236 LES ÉTOURDIS. 

Mais , enfin , d'où vous vient celte peine cruelle ? 

Je crois le dc^viner ; soyez de boime foi ; 

Je m'y connais un peu j. vous aimez , je le voi 2 

lULIEi soupirant. 
AL! Dieu! 

l'h6t£S9E. 
Là , faites-moi la confidence entière - 
le suis fort indulgente en pareille matière. 
Au fait , est-ce pour rien que nous avons un coenr 7. 
Puis, si vous aimez , c'est eu tout bien, tout honneur. 
Dites-moi , votre amant est-il jeune et sincère 1 
Vous écrit-il 2 A-t-il Taveu de votre père Z 
.Vicndra-t-ilâ Paris? Est-il un peu jaloux? 

JULIE. .►■.> 

Hélas ! il pouvait bieu être connu de vous. 

l'hôtesse. 
Bon î comment ? Il a donc habité cette ville ? 

JUtlE. 

C'était riniime ami de monsieur Folleville. 
Plus d'une fois , sans doute , il est ici venu. 

l'hôtesse. 
Comment le nonunait-on ? 

JULIE. 

Daiglemont 
k'hôtessb. 

Je n'ai vu 
Personne de ce nom. Si bien donc qu'il demeure 
A Paiis ? 
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JULIE. > 

Il u'cst plus ; c'est fia mort que je pleure. 
Je le regretterai toujours comme aujourd'hui ; 
Je raimai le prei^îer ; je n'aimerai que lai. 

i.'hôtess£. 
Quoi I votre ftmaafi est mort! Quel malheur eflioyable ! 
D'hooQeur , cela me fait une peine incroyable. 

JULIE. 

Ensemble dès Fenfance élevés tous les deux , 

Nous avions mêmes goûts , mêmes soins , mêmes jeux : 

le le voyais sans peine adoré de mon père ; 

Ce n était qu'un cousin , je l'aimais plus qu'un frère... 

le n'ai plus rien au monde , et n'y veux point rester. 

i'hôtesse. 
Mademoiselle , aussi c'est trop vous attrister ; 
L'usage de Paris est différent du vôtre ; 
Quand on ^à an amant , on se ponsvoit d'un autie. 

JULIE. 

ffa douleur est réelle , et durera toujours. 

l'hôiësse. 
Bon) bon! soyez ici seulement quinze jours... 

JULIE. 

l'ai besoin do repos ; je me sens un peu hase;. 
Faites que l'on me donne une clwmbre , de grâce. 

- i'hôtesse. 
Pans rotre appartement je vais vous installer. 
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SCÈNE XI, 

L'HOTESSE, JULIE, DES CHAMPS, sortant du 
cabinet. 

l'hôtesse. 

' Pabdos, je vois quelqu'un qai voudrait me parler : 
J« m'en vais dire... Holà!... viendra«t-on quand j'appelle 2 

SCÈNE XIX. 

JULIE , UH vAiET, L'HOTESSE, PESCH AMPS. 

l'hôtesse, auTal«t 

iAv grand appartement menés Mademoiselle. 
( A Julie. ) 

Excusez-moi ; bientôt j'irai vous retrouver. 

JOLIE. 

Restez ; seule chez moi je vais lire ou rêver. 

( Le valet conduit Julie dans Papparlement qu'elle doit oc- 
cuper. ) 

SCÈNE XIII. 

L'HOTESSE, DESCHAMPS. 

DEBCBAMPS. 

kn î VOUS voilà , ma reine. A la fin on tons trdQve. 
Lisez-vous dans mes yeux le transport que j^éproave ?. 
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De joie , en vous voyant , mon cœur est chatouillé. 

l'hôtesse. 
Le plaisir, près de vous, tient le mien éveillé. 

DESCHAMFS. 

Çà , quand épousons-nous ? Car chez moi cela presse. 

l'hôtesse. 
Et moi, je crains; je Vais n'être plus ma maîtresse. 

DESCttAMPS. 

Pourquoi donc ? Nous ferons un ménage si doux 
Que dans votre maison... La maison est à vous , 
N'est-ce pas l 

l'hôtesse. 
Oui , vraiment. 

OESCBAMPS. 

Âh 1 vous êtes cfaannantc. 
Je crois qu'elle vaut bien vingt mille francs ? 
l'hôtesse. 

Oh ! trente, 
Tout au moins. 

DESCHAMPS. . 

Les beaux yeux! Qu'ils sont vifs et perçans! 

l'hôtesse. 
Vous me flattez. 

DESCHAMPS. 

Qui ? moi ? Je dis ce que je sens. 
I^otrc mobilier paraît considérable ? 
l'hôtesse. 
Il vaut dix mille francs. '^ 
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DESCAAMPS. 

VoQS êtes adoroble. 
l'hôtesse. 
J'ai beaucoup travaille ; Dlen merci , j'ai du bieu. 

DESCRAMPS. 

Parle-t-on de cela ? Fi doDC î N'eussiez- vous rien f 

3c vous préférerais, belle comme vous êtes , 

Aux plus riches partis... Vous n'avez point de dettes ? 

l' BOTES SE. 

Très-peu ; d'ailleurs, bientôt je compte rembourser. 

J'ai de l'argent comptant. 

( DESCn AMP s, en l'embrassant. 

Je veux TOUS embrasser, 
te ne puis résister au dcsir qui rae brûle. 

l'hôtesse. 
Fbifiseï donc, Mousienr. 

DESCHAIIPS. 

D'où vous vient ce scrupule ?. 

l'hôtesse. 
Eh ! mais... 

DESCHAMPS. 

Ne 9uis-je pas votre futur époux?. 
l'hôtesse. 
Vous avez ma parole. 

DESCHAMPS. 

Eh bien! que craigoez-vous ? 
•Au point où nous voilà , vos refus sont bizarres ; 
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Et pour qa'im marché tienne , il faut donner des aniies. 

l'hôtesse. 
Kon. Femme qiii le^ donne assez son vent les perd • 
Et je ne suis déjà que trop à découvert. 

D£SCHÂM!>â. 

Quoique cette pudeur à mes vœux soit contraire i 

Je l'aime. Adieu , cher coeur. J'ai des courses à faire : 

L'amour cède nu 'devoir ; mais bientôt de retour, 

Je reviens â vos pieds du devoir à l'amour. 

( li condait l'hôtesse jusau'à ia porte du fond^ et rentre dans 
le cabinet. ) 



Fin DU PQEMIEn ACTE. 



Comédies eu vers. (>. 
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ACTE SECOND. 

SCÈNE I. 

FOLLë VILLE , gaimcnt^ utie bourse à la main. 

J'ai toaché notre' argent!... Ménageons cette boarse... 
On n'use pas deux fois d'une telle ressource.... 
Mille écus !... A présent, attendons Guillemot. 
Pour nous mieux mettre en fonds il doit venir bientôt... 
On nous l'envoie exprès... Ce cher oncle !... Je Taime... 
Il nous eût fort gênés , s'il fût venu, lui-même { 
Heureusement pour nous, il est U-ès-loin d'ici. 

( li appelle du côt^ du cabinet. ) 
Tout Va bien... Daiglemont L.» Daiglemoat !... 

SCÈNE II. 

M. DAIGLEMONT, FOLLEVILLE. 

M. D AIGLEMPST, entrant tout d*uii ct)up par le fond. 

Me voici. 
fo;lleville. ^ 

Comment, Monsieur , c'est vous! 

M. DAiGLEMOiVT. 

yous le voyez; ^moi-même. 
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FOf.LEVILL£. 

Est-il bien vrai? 

H. DAIGLEHOST. 

D'où vicDt cette surprise extrême ? 
Vous me saviez ici , voos m'appeliez., 

FOLLEYILLE. 

Moi ? Noo. 

-- M. DAIGLEMOHT. 

Mais' très-distinctement vous avez dit inon nom. . , 

FOLLEYILLE. 

Vous croyez l 

M. DAiaLEMOBT. 

J'en sais sûr. . 

FOLLEYILLE^ 

Cela se peut , sans doute • 
C'est l'e£fet des regrets que mon ami me coûte ; 
Bien souvent Je le nomme, et malgré son trépas, 
Insensé! Je l'appelle *, il ne me répond pas. 

M. DAIGLEMOBT. 

D'une vive amitié c'est la marque certaine. 
Sa iport m'a fait aussi la p1us.afîreuse peine !... 
Vous ne m'attenidiez pas, je pense ? 

FOLLEYILLE. 

Pas beaucoup. 

H. DAIGLÉHOHT. 

Je me suis, h venir, décidé tout d'un coup $ 

Et j'arrive un peu las , mais bien portant du reste. 

Je loge en cet bôtel. 
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FOLLEVILLE. 

Je suis , îe vous proteste , 
Enchanté de vous voir. Cepenvknt, entre nous. 
J'aimerais tout autant que vous fassiez cbez vous. 
Bisquer votr§ santé 1 Voyager â votre âge ! ' 

M. DAIGLESIORT. 

J'avais chargé d'abord Guillemot du voyage. 

FOLLEVILLE. 

Il fallait qu'il le fit ; et je suis aflligé , 
Par intérêt pour vous... / 

M. DAIOLEB109T. 

Je vous suis oblige. 

FOLLEVILLE. , 

Vous serex mal ici j la maison est mesqame. 

M. OAlOLEftOST. 

Je serai près do vous , cela me détermine. 

FOLLEVILLE. 

S^ous étés trop honnête. 

M. DAIGLEM05T. 

Ah !... Vous ayez reçu 
.Une lettre, un effet ? 

FOLLEVILLE. 

Oui , tout m'est parvenu. 
Par exemple , pourquoi vous presser de ipe rendre 
Celte misère-là ? Je pouvais bien attendre ; 
Pour un peu de retard, rien n'eût été perdu r 
Cela n§ valût pas... 
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M. DAIGLEMOHT. 

Cela TOUS était dû ; 
C'étaient des déboursés, et qui, par leur nature... 

FOLLEYILLE. 

Ne m'ont pas un instant gôoé , je tous assure» . 

B(. OAIGLEMORT. 

Oh! çâ , je Tais un peu Toif mon appartement; 
Tantôt nous parlerons d'afiàires am^plement; 

POLLEVILLE. 

Je vais , en attendant , voua tenir compagnie. 

M. DAIOLEHONT. 

Non , non j restez , mon cher ; point de cérémonie. 

(Il son.) 

SCÈ^E III. 

FOLLEVILLE. 

Oh ! parbleH , nous voilà dans Wk bel embarras ! 
Comment sortirons-nous d'un aussi mauvais pas }i 
Si le bonhomme va découvrir le mystère , 
Il sera contre nous d'une horrible colère ; 
Mais de mon plan toujours assurons le succès ; 
Que d'abord Toncle paie , et qu'il se fâche après. 
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SCÈNE IV. 

DESCHAMPS, FOLLEVILLE, DAIGLE MO»T. 

r L L E V 1 L L E , allant Yûrs le caliiiLet. 
Hé ! notre ami , «auhUi qae ton oncle loi-même ?..• 

DAIGLEMOBT. 

Est ici. Tu nous mets dans une peine ifxtréme , 
Et qu'y gagnions-nous l 

FOLLEVILLE. 

Mais, d'abord mîBe éeos. 
Qu'en fortt beaux louis d'or à l'instant , j'ai reçus. 
Hé ! .Descbamps ; veille un peu que Ton ne nous sarpreooe. 

DESGBAUPS. 

3'ai l'œil bon , Dieu merci - ne soyez point en peine, 
Si quelqu'un vient , j'aurai soin de vous avertir. 

( Pendant celle scène , Deschamps sort et rentre plosienn 
fois , afin de guetter si personne ne survient. ) 

DAlGLEMOSIT. 

OÙ ton adresse enfin pourra-t-el!e aboutir? 

lA , dis^moi maintenant ce que nous allons faire ?. 

FOLLEVILLE. 

Il n'esi pas trop aisé de nous tirer d'uliàire. 

DAIOLEM09T. 

Ib le crois. 

FOLLEVILLE. 

Je ne vois qu'an moyen d'en sm lij;. 
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daiolemout. 
<}uel est-il ? 

FOIiLEYlLliE. 

Ma foi , c'est de te laisser mourir. 
Toi défiiDt , il n'est plus nécessaire de feindre ; 
Un n'auras de ton oncle aocon reproche à craindre , 
Ni moi non plus ; cela nous met tous en repos. 
Tiens , tu ne peux jamais mourir plus i propos. 

DAIGLEMOBT. 

Ris ; dis-nous des bons mots d'un air (ilaisant et leste. 
Sais-tu qu'il &ut avoir bien de l'esprit de reste , 
Pour en vouloir fourrer partout, comme tu fais 2 
Je vais tout avouer à moi) oncle j je v&is 
Me jeter à ses pieds... 

POLLETILLS. 

• Oui , je te le conseille : 
* Prends-moi le ton pleureur , il te sied à merveille ^ 
.Va faire le nigaud : tu n'as donc pas de coet^ ? 
Je te demande où sont les sentimens , l'Jionneur 7, . 

DAIGLEMOBT. 

Mais , encore une ibis, que faut-il que je fasse? 

FOLLEVILLE. 

Je vais te l'mdiqner; car un rien t'embarrasse. > 
Kotre projet enfin , jusqu'ici bien conduit , 
' Pour être dérangé., n'est pas encor détruit. 
Ton oncle ne sait pas le &n de notre histoire ; 
11 te croit toujours moit : eh bien ! laissous-le croire. 
Toi , dans ce cabinet , renferme-toi suns bruit ; ~ 
19 'en sors pas un instant ^ sitôt qu'il fcra nuit 
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Tu pailiras , muni d'une bourse assel ronde , 
Ht , dans quelque retraite agréable et profonde , 
Taadis que ion trépas causera nos soupirs; 
Tu vivras à ton aise «u ipiliea des plaisirs. 

DAIOLEMOBT. 

Et ta fer^ payer mes dettes ? 

FOLIBTILLE. 

Je Tespère. 

DAIGLEMOBIT. 

c'est que c'est là la poiot important de TaSàire. 

FOLLEVILIB. 

En as-tu fait l'état? Peux-tu me le donner ^ 

DAlGLEMOnX. 

Pas encorel 

VOILÈVILLE. 

'Avant tout, il fout le terminer. 
Tes créanciers, voyons, que leur as-tu fait dire l 

DAIGLEMOBT. ' 

Taniût â quelques-uns j'ai pris le soin d'écrire 
Qu'on leur pairait moitié. 

POLLEYXLtE. 

Fort bien... Mon cher Descbamps . 
Il faut notis seconder. 

DBSCHAMPS. 

Volontiers , j'y consens. 

FOLZiEVILLE. 

Fuis autour de nôtre oncle exacte sentinelle ; 
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ntends , obsçrvo tout ; sois prêt , si je t'appelle. 
( A Daiglemont. ) 

e ton état passif allons nous occnper ; 
icns; le succès en vab semble nous échapper, 
en réponds * tu verras , en aflàlre pareille ^ 
ue j'exécute encor mieux que je ne conseille. 

( Il rentre avec Daiglemont dans le cabinet. ) 

SCÈNE V.. 

DESCHAMPS, 

&ISSEZ-MOI dire ; allez ; je ne sais pas un sot , 
t je prétends ici tous aider comme il faut, 
nelqu'un vient. Cesi notre oncle. Il a tort. Gomment diaotre! 
^ dedans â présent il ne faut pas qu'il entre \ 
berchons quelque moyen de l'arrêter ici... 
s'agit de mentir... Cest aisé... M'y voici. 

SCÈNE VI. 

M. DAIGLEMONT. DESCHAMPS. 

■. OAIGIEMOST. 

OI.LEVILLC est chez lui? Sons doute il est visible, 
'est- ce pas, mon ami ? 

DESCHAMPS. 

Que vols-je ? Est* il po«sible l 
h ! Monsieur , je me jette â vos pieds. 
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M. DAIGLCMOVT. 

Que vcox-iQ? 
D'où nOas conuaîssoDS-DOus ? Tu ne m'as jamais va. 

D£ SCHAKOS. 

oïl ! cela ne f^h rien : ja sais vous reconnaître. 
Vous ressemblez si fort à feu mon pauvre maître ! 
Il faut que yons soyez. son onclo Ehiglemont : 
Oui , Monsieur , c'est Tous-n^éme : et mon cœur m'en r^posd 

M. DAIGLEUOKT. 

Tu servais mon neveu 2 

DE8CBAMPS. 

Jugez de ma disgrâce ; 
% Vous sentez qoo sa mort m'a fait perdre ma place : 
Il n'a pu me garder. Ah ! quel événement ! 
Je l'ai donc vu mourir ce jeune homme chanaant, 
Qui; menait à son âge une vie exemplaire ; 
Qui^ àk$ qu'il se montrait , était certain de plaire ; 
Beau coprnie un ange .. linfin, c'était votre portrait. 

VU DAIGIEMONT. 

Il me ressemblait foct ; oui , chacun le disait. 
Mais adieu; je vais voir Follevillo. 

( Il va pour entrer dans le cabinet. ) 
DESGHAMPSi le retenant. 

Ah! j'espère 
Qno vous corapdtîreï, Monsieur , à ma miî»ère. 
Hélas ! j'ai sur les bras ma femme et quatre ensuis. 

m. DAIOLESIOST. 

Je te plains. Riais il (àut que j'entre là-dedans. 
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DESCHAHP8, le retenant encore. 
Ilonsieat , les malheureux aiment qu'on les écoute , 
}u*oj\ les plaigne ^ et c'est là le service , sans doute f 
^'on rend plu s volontiers , car il ne coûte rien. 

M. DÂI&LEMONT. 

(Ta, va, je tacherai de te faire du bien. 

DESCHÂMPS. 

KIonsieuT , pour un moment, si je vous intéresse , ^ 

le suis content. Me voir si fort dans la détresse !...* 

Feu Monsieur me disait : Deschamps , reste avec moi ; 

Te ne manqueras pas , je prendrai soin de toi ; 

Si je viens ù mourir , je prétends et j'ordonne 

Qae jamais après moi tu ne serves personne , 

Et je p'oublirai pas de faire un testament, 

•kàn de te laisser de quoi vivre aisément. 

Mais il est brusquement parti pour Pautre monde... 

En pleurs , lorsque j'y pense , il îàxxX bien que je'fonde.i. 

Être emporta si vite !... Ah ! j'en perdrai l'esprit. 

M. DAIGLEM05T. 

Le pauvre malheureux! Vraiment, il m'attendrir. 
iVa, je te placerai comme il faut, sois tranquille. 
Hais , encore une fois, je veux voir Folleville. 
Adieu. 

DESCHÂMPS. 
Pardon , si j'ose encor vous arrêter , 
C'est que réellement je ne puis vous quitter. 
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SCÈNE VU. 

DESCHAMPS, M. DAlGLEMONT j FOLLf^ 
y 1 L L E , sortant àa cabiaeK 

s. DAT&LEVOBT. 

Ah ! TOUS Toilâ , mon cber ? Chez vous j'ailals me reDdr^ 

FOLLEYXLLE. 

CommeDt ! Est-ce quMci l'on vous a fait attendre ?. 

IL DAXGLEMOST. 

M n'importe ; ie tcms ne m'a pas Semblé long , 
Et je cannais avec cet honnête garçon. 

DESCHAMPS. 

Oui; j'amasais Monsieur. 

M, DAl&L£MOBr. 

. C'est un bon domestique , 
A ce qu'il paraît l 

FOLLE VILLE. - 

Lui? C'est un sujet unîqoe. 

M. DAldLEMOBT. 

Et Daigleroont devait en être bien content ?, 

VotLEVlLLE, 

Dûtglcmontf... 69 fesait l'éloge à cl)aq[ue iiistant. 

M. DAIGLEMONT. 

Puisque vous m'en rendez un si bon léraoigdage , 
9q veux de mes bontés lui donuq/r quelque gagl. ' 
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( A Deschamps , en tirant sa bourse. ) 
Prends ce double Idiiis k compte. 

' DESCHAMPS. 

%M ' i , En Write, 

Monsieur, c'est déjli pli» qtie je h'ki Mérité. 

«* X>AlOtÊttoifT« 

Non ! non, tous tes djscocirâ radûtrent due beUe ame. 
Va , va-t'en retrouver tes enfiuis et ta fenum ; 
ConsoMej dis-lenr qu'à partir d'aujourdliai , 
le prétends devenir leur père et ton àp^oi.} 

DESCHAMPSé 

Je n'avais pas compté recevoir ce salaire ; 
Mais on gagne toajonrs qikelqbe chose k bien fiiîre. 

(Usort.) 

SCÈNE yiiï. 

M* DAIGLEMOKTj POLLEVlttR 

M. bAlO&EMOBr, 

Ça , parlons des motifs qàî m'amèntet ftî. 
.Vous noQS avez mqndë qtie , dtàA ce ^ys-cï | 
Mon neveu , que je plains j a laissé quelques detfes | 
Moi-même je verrai comment elles sont faites; 
Je suis assez surpris qu'il ait pu s'endetter* 
Puis de Toccaiion j'ai voulu profiter 
Pour faire voir Paris Â ma pauvre JuKc, 
!Et la distraire dn peu de sa mélancolie. 
Cette enfint se désole ; elle aimait sop cousin : 
Comédies eu vers, a * ^ 
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Je cherche les moyens d'adoucir son chagrin f • 

Et c'est pour elle aussi que j'ai ùàt le voyage. 

FOLLEVILLE. 

Xoitt cela me parait on ce peut pas plus sage. 

H. DAIGLEMOBT. 

Savn-Yons a peu près combien doit mon neYeu ?. 

FOtLETILLE. 

Mais » Monsîear , c'est selon ; il doit beaucoup et peo. 

M. DAIGLEMOHT. 

Cdmment rentendcs-vous 7, 

FOLLEVILIE. 

Cela peut voussuiprendre; 
MaiS) dans llnstant, je Crois , voas allez îne comprendre. 
Envers ses créaûciers il a bien reconnu 
Qu'il leur devait beaucoup ; mais il a peu rega. 

M. DàlGLEÀOBT. 

Mais vous me parlez lA.de mauvaises afiàtres. 
Il a doue coBtmcté des dettes nsarakes ?. 

FOLLEVILLE. 

Un jeune homme peut-il empranter antrement 7t 
11 faut qu'au poids de l'or il achète l'argent. 

M. DAIGLEMOHT. 

De voir les créanciers il faut que je m'occupe. 

FOLLEVILLE. 

Je pounai vous aider i n'être pas leur dupe. 

M. DAIGLEMOBT. 

Oui? comment?, 
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FOLLEYILIiE. 

J'ai sur eux de bons renseîgnemens j 
Et Daiglemont lui-même , à ses derniers momeos ; 
'A fait l'état au vrai do set dettes passives , 
Dûment apostille de notes instructives. 

M. DAIGLEMOHT. 

Vous me I0 remetirei? 

FOLLEVILLE. 

Très-Tolontiers. 

M. DAIGLEMONT. 

C'est bon. 

POtLEYILLE. 

Ces Messieurs aisément n'entendront pas raison ; 

Mais , pour mieux parvenir à la leur faire entendre , 

Of&ez de les payer comptant et sans attendre , 

Ils se décideront -, ils sont gens à savoir 

Très-bien ce que par heure un écu peut valoir. 

Pins tard on leur rendrait, plus il&udralt leur rendre. 

M. DAIGLEMOST. 

Tiès-grand merci des soins que vous voulez bien prendre. 

FOLLETILLE. 

Bon ! C'est avec plaisir , et par pure amitié : 
Je voudrais que déjà vous eussiez tout payé. 

M. DAIGLEMOBT. 

Noos verrons tout cela. 
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SCÈNE IX. 

9UL1E, M, DAlDLE^OljîT» FOLLËVILZ.E, 

M. DAIGLEMOBT. 

Mais ^e nous T«tt ma &lel 

t'bôtesse me fiiit fuîr; sam C0^ elle baUUej, 
Son cacpet à la fin me lasse et m'étoa^it. 

M. dAiglemout. 
Mais , sans tiop prendre garde à tout ce qii'eUe dit^ 
Cela te distrairait , ta serais plus tranquille. 
Ma chère enfant , ta yois monsieur de J^oUevilIe ^ 
C'était le bon ami du pauvre Daiglemont. 

F0LLEY1X.LE, saluamt Julie. 
Pois-je vous a^rer de mon respect pjofond ? 

JULIE. 

Monsieur... 

i^ nAlGLEBlplT. 

Tu te plais mieux tonte «eule ?. 

ÏU1.1E. 

Mou pècft| 
7e TOUS fais de la peine ; exçqsçz. 

U. DÀIGLEMOIIT. 

Va,madiàre, 
( A FoUpviUe. ) 
Je ne puis l'en yonloir. Encor de nouveaux fleurs, 
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JesuiskuaSe Uâiiiflrv^ie9Kls,yo»âoateiiM. 
De mon ami pooç vou l'ai coomila tendiesie ; 
Mais on peoi yttaGn enfin la pins fmt tristeiM. 
Kons nous empreMerons tons de tous consoler* 

M. DAlGLHOBTt 

11 a grande ndson ; on ne peut miens, parler. 

(AFoUttviÛe. ) 
SàUons Toir nos messieurs... Ma fille , je vais foire 
En sorte de finir promptement tonte afiàire ; 
Puis â tes moindres yœns tont prêt à consentir, 
Tu n'anras qa^ vonloir pour te bien divertir. 

( Il soit avec FoUevUle. ) 

SCÈNE X. 

JULIE. 

As! Dieu ! dans le chagrin dont je snis tourmentée^ 
De quels amnsemens pounais-je être flattée ?, 
XI n'en est plus pour m<û... Cher consm ! Non , jamais... 
3e sens bien à présent k qnel point je Taimais... 

SCÈNE XI. 

JULIE, DAI6LEM0NT sort dttcabineti et écorné 
Julie. 

JVLIZ, 

Je le perds... pour UNijours... Cette idée est afiSfense. 
Je pe le yeimi plas..« 'Ah 1 pleure | malbeareoie , 

a». 
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Pleure... Oh ! si je pouvais , une ibis senlement , 
Le revoir, Lui parler!... Ne fûi-ce qu'nu moment!... 
Pour un moment ai doux , je donnerais ma vie... 

I ( Daiglemojit fait remuer un siège ; à ce bruit , Julie s» re- 

tourne. If aperçoit, et jette ua cri de frayeur et de sur^ 

pri»«- ) 

7DLIE. 
Ah ! grand Di«u ! Me trompé-je? 

t , ;. DAIGLENORT. 

O ma ch^re Julie ! 

JULIE.- 

II me parle?... Est-il vrai?... Daiglemom , es(-<e toiZ 

DAIOLEMOIT. 

Ma channante cousine ^ ah ! n'aie aucun eflroi. 

JOLIE. 

le ne t'ai point perdu ?. 

DAIGLCUOKT. 

Revois celui qui t'aime. 
Ou! , je vis , et pour toi je suis toujours le même i 
Sur un récit trompeur cesse de me pleurer. 

JULIE. 

Mais explique-moi done... 

DAiaLEMonr. 

11 faut te déclarer 
La vérité, l'étais... Ciel! on vient \ prenons garde. 
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SCÈNE XII. 

JULIE, L'HOTESSE, DAIGLEMONT. 

DAIGLEMORT. 

Cest iTiôicsae ; feignons , car c'est une bavarde. 

l'hôtesse, s'approchant. 
Ah ! ah ! monsieur Derbain , je vous rencontre ici ?, 

JULIE. 

Monsieur Derbam ?... Mais... 

DAIGLIMORT. 

Oui ; c'est moi^ qu'on nomme ainsi , 
Mademoiselle» 

l'hÔTESSB ,'^à Jttli«. 

Et vous , pourquoi donc , je vous prie , 
KoQS luir pour vous Imer h votre rêverie? 
Biais monsieur votre père , en sortant , m'a prescrit 
De chercher les moyens d'égayer votre esprit. 
h Dc vous quitte plus. 

iULIE. 

CfeSt avoir trop de lèlc. 

DAIGLEMOST. 

Moi, j'arrive, et j'ai fait peur à Mademoiselle 

Ea entrant tout^d'un coup \ j'ai mal pris mon moment. 

l'iItiE.' 
Oui ; vous m'avez causé beaucoup d'étooncmect -, 
Kiùs je ne m'en plains pas. 
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l'hôtesse. 

Ah l yons étçi si bonne ! 
( A Daiglemont) 
Je cherché k consoler cette jenne personne ; 
làidez-moi , s'il vous plaît; causons un pçu toqs deqxj 
Cela Tanuisera. 

DAIGLEHOVT. 

De bon cœur ; je le venx. (i) . 
|Sh! tenez , je m'en vois vous conter une histoire 
Qui vient fort & propos s'oflrir à ma mémoire. 

l'bôtesse. 
iVoyoos donc. 

DAIGIEHOJIT. 

Vous savez comme les jeunes gens , 
Pour dépenser ici , rançonnneDt leurs parens ; 
^Is ont pour les tromper des ruses incrojibles. 

L'sdi;ESSE. 
C'est que tous ne sont pis, comme tous ^ raisoDo^blea, 

DAlGtEMOBT. 

Or , écoutez le tour qu'ont ùâl deux étourdis , 

Dont l'un, je vous l'avoue, est fort de mes amis. 

ïi'autre suppose un jour que son cher camarade 

Est mort après avoir été long-tems malade \ 

A l'oncle du défunt il écrit t;:isten)ent ; 

fjii conte avec détails la mort , renterrement ; 

Eu réclame les frais j l'oncle , honnête et brave homme i 
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ACTE n, SCÈNE XII. i6k 

S'einpKfise d'envoyer une um fivte flomBie..r 

t'HdTEBSZ. 

S'il n'est pas vrai , le conte an moins est bien troavé. 

OAIOLEMO^RT. 

Un conte ?.,. Poin^ du toat ; le fût est wiivé. 

Hant pis ; je b^me fint on p^eil artifice. 

pAiaLCHOfli;. 
Permettez ; mon Qmi n'en était point compHce ; 
Il n'a même â la ruse, en rien contrîboé^ 
Cest sans le prévenir qne l'antre l'a tné. 

7ULIE. 

Ces dem messieurs menaient une belle conduite! 

DAxef^E«.bll9. 

Enfin , de mon rëcit écoutez donc b suite. 
L'oncle arrive; jngez quel embarras cnieil 
Paur mon ami surtout un chagrin bien léel 
Vint de ce qu'il aimaîti et de toute son ame., 
.Une feune beauté bien digne de sa, ilanmi^i 
Dès l'âge le plus tendre il en était éj^qs^.* 

JULIE* 

%t pent-éhS il l'avait oubliée i Pois 2 

DAiaLEllOHT* 

Cyh r non ; elle n'est pas de celles qu'on oublie. 
Comptez qu'il l'aime encore , et pour tonte sa vie : 
'Aussi , saqs désespoir, i| ne pouvait songer 
^'elle allait diç sa mort peut-être «"«ittii^ ; 
fst, , quoiqu'il n'eût pas en de pari «a i 
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m6a LÉS ÉTOtfUDiS. 

Il se le reprochait; s'en voulait à tai-méoie 

Da chagrin qu'elle avait senti... Mais , par bonheur , 

Il trouva le moyen de la tirer d'erreur , 

Lui peignit son amour , son repentir sincère. 

Pensez-vous qu'elle fût bien loog-tems en colère 2 

Que fit-elle ? Voyons ; daignez le deviner. 

JULIE. 

Elle fut assez bonne encor pour paidonner. 

-» t'aÔTESSE. 

Oh! je le gagerais. Voilà comme nous sommes !' 

On ne nous passe rien ; nous passons tout ail^ hommes. 

DAIGI.EMOST. 

Elle fit plus encore. 

ÏULIE. 

£h1 quoi donc ? Pour le coup... 

DAIOLBMOHT. 

Sur l'oncle du jeune homme elle pouvait beaucoup'; 
Elle avait de l'esprit, une grâce adorable ; 
Elle en obtint l'oubli d'une faute excusable ; 
Même on dit que l'hymen d'elle et de son amant , 
De celte iotrigue enfin fut l'heureux dénoûmcm.^ 

JULIE. 

!Ah ! yous brodez , Monsieur. 

L^HâTESSt. 

J'aime fort celle histoire. 

JULIE. 

Oui ; mais au dénoùment je n'ose guère croire. 
Jugez , éo apprenant comme tout s'est passé , 



Digitized by VjOOQ IC 



51CTE lï, SCÈNE Xn. u63i 

CA. qael point l'oocle doit se trouver oBeasé, 
La paix , apl^ cela , Q'e3t pas aisée à faire. 

DAIGLEMQBT. 

làh! vous arrangeriez une pareille afiàire , 
Si vous voas en mêliez. 

JULIE. 

Je n'ose m'enfl^^ter. 
7 'y ferais mes efforts $ voas pouvez y compten 

D AIGLE MO a T. 

Pardon , Blademoiselle ) il £kut que je vous quitte, 

l'bôtesse. 
Vous êtes bien pressé ; pourquoi partir si vite ?, 

DAIGLEMOBT. 

Oh I c'est bien h regret 

(BasàJuKe.) 

Mon oncle peut venir* 

JULIE. 

Monsieur , je ne veux point ici vous retenir. 
Pourtant à vos récits je prêterais l'oreille 
'Avec bien du plaisir. Vous contez ii merveille. 

DAIGLEMOBT. 

Ah 1 si le dénoûment n'en était plus douteux « 
L'histoire que j'ai dite en vaudrait beaucoup mieux. 

( Avant de sortir il baise lamain de Julie , sans que l'hôlGfse 
le voie ; elle se retourne, et il fait à Julie une profonde 
révérence. ) 
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^ LES EXOBR016. ACTE H» SGÈRE XUI. 

scÈï^E xni. '^ 

JULIB, L'HOTESSE. 

l'hôtesse. 
il vous a di?ertie j ooi , la chose tilt certaine- 

ÏVtlE. 

Son entretien m'a plu î )'en conviendrai nns pâne< 

t'BÔTESSE. 

Je m'en sais aperçoe ; et ce monsieor Derbaîn j 
Pour atre aimable, vaut, je crois, v6tte cousin. 

IULIB $ iouriant* 
tf aïs je le crois aussi. 

l'hôtesse. 

Bon ! cela vous tait rire 2 
iVous serez consolée \ ai-jê ten toit de le dire 7, 
lu mettais quinte Joars ; mais je vois maimerant , 
Grâce â monsienr Derbain , «pi'il n'en feodia pas Waï* 



FIS DP SECOBD ACTE< 



Digitized by VjOOQ IC 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

JULIE. seiile« 

Je reviens' eo tes Uenx , et moo corar m'y nmèM.) 
Quel bookenr! quelle joie incroyable et soadûne! 
Cher cousin ! 7e Tondrais le revoir, lui parler. 
Si cda se pouvait sans qa'on vint nous tcoobler ^.« 

SCÈNE IL 

MICHEL, JOURDâlV, POLLBVILLE, 
M. DAIGLEMOKT, 3ULIC. 

in LIS. 
DijA qoelqa^im? CoBibien cela mi contrant !...< 

M. DAIGLEMOar. 

Entrez , Hesnenrs , entrez ; sans filions , je vous prie^ 
Vous veniez pour me voir, et je sors de chez voos \ 
Ainsi fint à propos nbns nocis rencontcoos tous. 

* Aperceir^t Julie. ) 
Âh \ ma fille , c'est toi l 

JODBDAIII. 

charmante démoisaUe $ 
Comédies en vers. Q, 23t 
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a66 LES ÉTOURDIS. 

MICHEL. 

Oo est Learem d'avoir une fille si belle î 

M. DÀIGLEUOaT. 

. Eh ! qae fesais-tu U ?. 

JCLtC. 

Qui ? «nol ? je vous attends. 
làVec CCS Messieurs-U screz-vous bien long-tems ? 

M. DAIGLEMONT. 

Je ne s»is : nous avons des aflhires ensemble. 
Daiglembnt s'est beaucoup endetté , ce me semble. 
Ce sont des créanciers qu'il me laisse à payer. 

JUtîE. 

Il faut finir cela sans vous faire prier. 
Ces Messieurs sont des gens honnêtes , i''en Suis sûre. 
L'exacte probité se peint sur leur figure : 
Demaudez'leur \ ils ont trop d'honneur, de TetlU) 
Four venir réclamer plus qu'il ne leur est dû* 

JOUBDAIS. 

Je dis... Mademoiselle... Ôb I vous êtes bien bonne. 

MICHEL. 

Voilà ce qui s'appelle une aimable personne. 

JULIE. 

Terminez promptcmcnt ; ensuite dans Paris 
Nous nous promènerons ; vous me l'avez promis ; 
Vous me ferez tout voir, les jardins, les spectacles. 
On dit que c'est ici le pays des miracles ; 
Quant à moi , je conviens que je n'aurais pas cru , 
En arrivant , y voir ce quç j'ai déjà vu. 

\ 
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ACTE IIÏ, SCÈNE Hï. 267 

M. DA.IGLEMONT, à FoUeville, 
Eb mais! comme elle est gaiel et comine elle babille! 
Est-il rien si^Iéger que l'esprit d'une fille ?. 
iVous avez vu tantôt les pleurs qu'elle a versés. 

JIULIE. 

Ob ! mes plus grands cbagrins à présent sont passés { 
Et même le moment n'est pas bien loin , j^espère , 
Où je n'en aurai plus du tout. Adiea , mon père. 
Bonjour, Messieurs. 

U; DAIGLEMOUT. 

Boftjour. 

(Julie sort.) 

SCÈNE III. 

MiqQEL-, JOURDAIN, FOLLEVILLE, 
M. DAiGLEMOiSfT. 

M. OAIGLBUOST. 

Je serais enchanté 

Que cette dièrè enfant retrouvât sa gaité. 

I ( A Michel et Jourdain. ) 

Oh ! çà , Messieurs , je suis è vous. Mai9 le jour baisse i ^ 

Holâ! de la lumière. ^ ] 

(Un valet apporte des bougies qu'il pose sur la table > et ) 
il avance des sièges. ) ' 

M. DAIGIEMOITT, au Vftlet. 

Il suffit , qu'on nous laisse. 
( Le valet sort. ) 
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a68 ÊfiSiTOURDlS. 

' SCÈNE IV. ' 

MICHEL, JOIDRDAIN, FOttfiVILLE , 
M. DAIGLEMONT. 

PouB nous ^VsBÎàn nûeiiz , df abord asseyons-noiu. 
( M. Oaiglemont et FoUeville «*aMeieat; Michel et Jour- 
• <laip de même. ) 

MlCBEl. 
BÎSQVn. 

M. DÂISLKKOVT. 

iloQikai lopi^daîii, ^yÇOBomB^SOB ^ yoos. 

TOUBOAIir. 

VolouiMit» mm objet n'est jpas consîd&able t 

Pais, yt crob que Mpn^enr est juste et raisonnable. 

Et qu'il m voodnit pas qu'on perdît avec kû. 

Le commeree est naiiçatt gérillem ai^ourdlioL 

Regardez; 

( Il fait passer son mémo}rel M. Daigleniost'paf les mâm 
aeFoUe^ilie.) 

Dn Mmit roilà bien réaîtore | 

Et sa leeoDoaissanee an bas de ma iacuire. 

il. PAIOIEMOVT, prenant le mëm(»re. 

Voyons... «Six millefiaqça.» rr-VonsvonsmoqaflZiieGroîs : 

Qnot ! ponr deux mille équi de toUe envdîx*bait mois Z 

Je Tons diRoande on pçi^ ce qu'il ea a pa faire. 

^OURDAlir. 

7e n'en sais rient Monsienr; ce n'est pas mon afiaire» 
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UG7E IrlI.SOftSEilV. aOQ 

J'uî vm^, j'«i livré, je oe sait quo cela ; 
U ùat que l'on me paie. 

roLKETiUiS, 4ép1i0}«i4 un papier. 

(àh! doncementifailâ 
Ceftaîns tfDfl^gmttBens qiii doivent oons appceadie 
Comment moosiem; Jqagiém a le talent de vendie. 

70VBDAI1I. 

Monsieur, je sais syndic de mn communauté, 

Et je n'ai rien à craindie en fiût de probité. 

Je anis connu , àegf^ ^parante ans que j'eserce... 

FOLLEyiLLS. 

Oh ! monsieur le spdic sait le fin da commerce. . 
Çâ , ne nous Ûchons pas , mon cher inoosieur Jourdain. 
De Daiglemout aussi tous connaissez la main. 
!Foici.M 

ârovBDAiv* 
D'ailleurs, Monneur, l'article est sur mes liyres. 

FOXI.EVILLE» 

(Uwnt.) 
Il est encore ici ; tenes : '« Six mille livres. •— v 
» Il est vrai que Jourdain m'< vendu sur ce pi^ ; 
» Mais Durand , son voisin et son associé , 
» M'a racheté le tout avec deux tiers de perte ; 
» Par ce moyen , pour moi leur bourse s'est ouverte { 
» J'ai reçu l'argent ; mais la toile et le basin 
» N'ont f^t qu'aUer de Vvn dans loutre magadn. a 

JOQBDJlIV. 

Monsieur, à tout cela je ne dois rien entendre ; ^ 
Qqaod on se Élit maichand, je crois qaecVst pour vendre, 

«3i. 
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270 tES ÉTOURDIS. 

Les teins sont durs , Monsieur, et toat n'est pas profit : 

L'on vit comme Ton peut. 

FOLLXYILLE. 

Ehl oui I c'est fort bien dit. 
Monsieur Jourdain raisonne en père de Êonille ; 
•Aussi dit-on qu'il vient de marier sa fille ^ 
'Avec un procureur : il a donné comptant 
tVingt-milIe écus de dot. 

JOUBDAIV. 

Et je n'ai plus d'argent. 

FOLLEVILLE. 

On vous en donnera ; coais rendez-vous traitabie. 

M. DAIOLEMOBT. 

Et vous , monsieur Michel , serez-vous raisonnable ?i 
IVoyons ,"quc vous fimt-ilii 

MICHEL. 

Vous l'allez voir bientôt. 

Mon aflàire est très-simple , et cela n'a qu'un mot. 

C'est de l'argent prêté } j'ai le billet en poche. 

Le voici. 

( Il fait passer le billet à M. Daigiemont. ) 
J'ai long-tems attendu , sans reproche. 

11 est de cent louis , que vous m^allez compter. 

FOLLEVILLE. ' 

tÀh ! vous nous permettrez d'abord de consulter 
Nos notes y le défunt tout exprès les a faites. 

MICHEl. 
Monsieiu-». . 
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'ACTE iïl, SCÈNE ÏV. a?» 

fOLlEVIILE. 

( Usant. ) 
Tenez.» « Michel...» —C'est l'article où vous êtes. 
« Cent loui», par billet, que j'ai dans pea de tems 
» Troif fois renouYelé ; j'ai reçu neuf cents francs. » 

M. DAIGLEMOHT. 

oh r c'est trop fort ; vit-on jamais pareille usure l 

MICHEL. 

Monsieur, je ne crois pas mériter cette injure ^ 

Pour avoir obligé monsieur votre neveu \ 
Je l'aimais chèrement... 

^ M. DAIGLEU08T. 

Il y par^t, parbleu 1 
Quel métier faites vous? 

MICBBI.. 

Monsieur, je fais la banque , 
Et j'avance au public des fonds , quand il en manque. 
.Vous entendez fort bien., lorsque l'on fait un j^rçt , 
Qu'il Êiut en retirer un certain intérêt. 
N'est-ce pas que l'argent qu'en mon coflie je serre , 
Je pourrais l'employer en de bons fonds de terre , 
En maisons, en conijats' j'en recevrais des fruits. 
Qa'importe la faj on dont ils me sont produits»^ 

M. DAI&LEMOBT. 

Vous savez employer au mieux votre fortune , 
Et vous feites, mon cher, trois récoltes pour une. 

MICHEL. 

Oui } mais les non-valeurs , les risques que je couBS.., 
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a,a l«S iTOTJRDIS. 

Oh ! çâ , Messieurs , trandioDS àTwiBaSkt discours ; 
Je TOUS offin i dmcuo moitié d» TOt cvéaiicet; 
y oyct ; Pargeia «1, piéi , fci»e»-pipi: vos. (pntlttioefl. 

VOVBDAIV. 

ICela ne se peut pas. 

HICHSL. 

Moi, je veos tout oo rien. 

M. DAiaiEHO». 

Décidàneot?. 

lOUBDA^V. 

Tiès-fi>rt. 
SI. OAlOLEMOliT, s« levant en'coUre. 
Qoittons cet entrrtieD ; 
' ( FolIevUle se lève, ainsi que Michel et Jourdain. ) 
Messieurs , vous finiriez par m'éàiaaSét la bile Ç), 

( Il rend leurs titres à ]lfichel et i JounUda. ) 
Je vous laisse. — Venez , soivBz-iDûi , FolUYilie, 

MICBEL. 

Ce n'est p^s amc moi qa'on detnii mnàmoàft- 

K* DAiaiEVOITT. 

Songez qu'avant ce soir il fitot vons décider. 
Adiea. Retenez bien ma denûàm poeola : 
Aajoordlmi , U^ moitié ; demain ,. pas une. o^ok. 

CIlsortaireç^AUyviUe.) , 

" ■ ■ Mj . , n ■ ■■ ■ » 

O 1C«SP»', lOOHOAnij M. UàWXIÊOWBi FOUCVBU. 
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aCTE III. SCiNE V. 293 

' SCÈNE y. 

MICHEL, JOURDAIN. 

lOOBDAti. 

jQoEi parti prencIrez-Toiis ? 

UICHBI. 

1^! nuis , il est tout pris i 
A eei iiiaDièKi-]& nons sommes agaerris. 
yoos wemu qa'on doit &ire une avance très-fi)rte , 
Saos que Fargeiit tous notre , et sans qu'il vous rapporte. 

JOUBDAIV. 

Et s'ils vont nons pb^der. 2 

Qaoi l ceh tous Sut peur, 
Xaodis cpe vous Wrm no gendre procureur l 

90USDàI«« 

3'eiileiids ntal les procès. 

mCBES. 

Oh ! qu'à Celane tienne / 
Maa ani ; }• SQÎvnâ TOtre affinîe et la mienne : 
Sn nous tfnnissant , il en coûtera moins ; 
iVoos en fam les fiais ; i'y donnerai mes soins. 

lOUBDAlV. 

Mais récrit du défimf qalls viennent de nous lire , 
En justice ih auront fpsaà soin de le pcoduire. 
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2^4 - l'Es ÉTOURDIS. 

MICHEL. 

Ebl que feît cel écrit? on ne le croira pas. 

Pensez-vous que le mort revienne de ra-bas , 

T«at exprès pour plaider contre nous , pour se plaindre ?j 

JOUEDÂIS. 

Mais , non ; je ne crois pas que cela soit k craindre. 
Il m'en avait pourtant menacé. 

UICHBL.. 

9on ! Gomment ?, 

JOUBQAXV. 
i- Il remet une lettce à Hichei. } 
PaTce billet : lisez, à la. un seulement. 

MICHEL, lisant, 
•^a Tu peux compter qu'exprès je reviendrai..^ » — Folie £ 
Vous sentez bien que c'est une plaisanterie : 
On n'est point efirayé d'na mot comme cela , 
Quand on a dq l'esprit. ^ 

jOQBPAra. 
Ob ! oui , quand on en a. 

MIQHEL. 

Est-ce que vous croyez aux revenansl 

lOUBDAlB. 



Un peu? 

Mais.. 



Moi?gaèie. 



TODODAlir. 
MICHEL. 

Bon ! ce sont des contes de grand'mère : 
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ACTE m, SCÈNE VI. ayS 

Chez les bonnétes geDS personue n^y croit plus. 

JODBDAIN. 

Ke badinez donc pas , de grâce , kî-dcssus. 

MICHE£< 

On fait tor ce sujet bien des récits bizarres ; 
Il faat s'en défier. Les esprits sont très-rares... 

SCÈNE VI. 

LES PBÉCÉDZifS, DAIGLEMONT dans le cabinet. 

DAIGLEMORT, dans le' cabinet^ en grossissant sa voix. 
Tons êtes nn fripon. 

MICBCL. 

Plaît-il , monsieur Jourdain ?, 

SOUBDÂIN. 

Moi ? je n'ai point parle, 

DAlGL£ni05T , de mcme. 

Vous êtes un coquin. 

JOUBDAisr. 
Vous dites ? 

UtCQEi:.. 
Pas un mot. 

DÂIGLEUOIST^ de mJme. 

Vous apprendrez , canaille , 
Si c'est iraponéfflent que d'un mort on se raille. 

MICHEL. 

Nous ne sommes, pas seuls. 
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DAiGLEMOVT, de même. 

CraigDez d'éire (nâtés 
Aussi sévèremibt que tous le lûéritez* 

TOUBDAIV. 

Juste ciel! c'est » toU!' 

mcREi. 
Mais je crois eecoooaitre 
En efl^..« ^ 

3:0UBDAIS. 

De ma peur \t ne sois pas le mallze* 

(*} (Daiglemont sort du cabinet, souffle les bougies , et 

le tb^atre est dans l'obscurilé. ) 

«jAIOLBMOITT. 

Scéiénts! 

( Jourdain et Micbel bent par terre de frayeur. ) 
J- . 
^Ah\ mon Dieuf' 

Ma' 

don , mifle pardcns l 

ÏO '-.!». 

Oui , vous disies bien Ttai , nons Sommes des (Hpoos. 

MICBEL. 

Qu'exigez-vons de nous i ^^ je suis dans des tianses... 

C*) D AIGIEMOBT , derrière les deux créanciers. 
Si vous c ^andoonez moitié de vos créances^. 



f ) Michel , JoinmAnr, Daisicmoiit. 
r*} Michel 2 Daigleugbiti Jovedair. 
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ACTe in, SCÈNE vit. 377 

MICBEL. 

oh ! je TOUS le promets. 

JOUBDAlBr* 

Et moi, j'en ÙlU le vœu. 

MICHEIti 

Nous TOUS obéirons. 

DAIGLZMOHT. 

N'y manquez pas< Adieu. 

( Il renverse leurs chaises sur eux, ;et rentre dans le 
cabinet.), 

SCÈNE yil. 

MICHEL ET JOURDAIN, à terre. 

CI. 

EsT-a. parti ? "' ^'*^^ 

"•ÎIIDAIB. 

. Vraiment ^<fcz d'y voir voas-m^me. 
Micr**^ erelcrant. 
Je ne puis revenir de m. > >• i^enr extrême j^ 
Car c'était lui , bien lui. 

JOUBDAIV. 

Tj. ^lésiez l'esprit fort , 
Pourtant \ vous prétendiez.?.'' 

«ICBEL. 

Je vois que j'avais tort. 
JOUBOAiS, se relevant. 
SArement vous l'aviez • et voilà bien qui prouve 
Qu'il faut croire... 

Comédies en vers. 6, 2 4 
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2^8 LES ÉTOtJRWS. 

SCÈNE vm. 

MICHEL, JOURDAIN, M. DAIGLEMONT, 

tE VALET. 

( Le valet éclaire M. Oaiglemont , pose le flambeau sur la 
la table, et sort aussilôl. ) 

(La théâtre esl éelairé. } , 
M. DA.IGZ.EHONT. 

Ah 1 Messieurs , ici je voas rotroare?... 
Vous éùet sans lumière ? 

MICHEL. 

On nous en a défaits. 

M. DAIGLEMOKT. 

J'ai cru ma fille Ici. 

JOUCDÂIN. 

I Mousieur, sans nais .d.élais, 

Nous voulons avec voiis finir, coûte qui coi\te. 

M. DAIGLEMONT, 

J ofirc toujours moitié ; Tacceptez-vous ? - 

MICHEL. 

Sans doute. 

M. DAIGLEMOBT. _ 

J'ai vos sommes en or ; je vais vous les payer. 

JOUHDAIN. 

Faites-nous le plaisir de nous expédier, 

MICHEL. 

Je vous rends le billet. 
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ACT^E ni, SCÈNE V.ni. 27g 

JOCBDAIB. 

Moi , la reconnaissance. 
Tenez ; j'avais an bas rois mon acquit d'avance. 
Nous avons fait : jpartons. S'il revenait ! 

M. DAlGtEMOni. 

Eh ! qui ? 

MICHEL. 

Votre neveu. 

H. DAIGLEMOST. 

Conameut ? 

jouaniiif. 

Son ame en ce lieu-ci 
Revient ; nous Tavons vue ; elle était furibonde, 

MICHEL. 

Pour nous faire du tort , venir de l'autre monde ! 

M. OAiaLEVOtlT. 

Mais comptez donc votre or. 

MICHEL. 

U n'en est pas besoin. 
Adieu. 

lOUBDAIV; 

Noos Voudrions être déjd bien loin. 

V. DAIG&EMOliT. 

Adieu, Messieurs. 

( Micbel et Jourdain sortent. ) 
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SCÈNE IX; 

M. DâlIGLEHOHT. 

Eh mus, qa'est-ce qa^lft venleot dire?. 
Qoe mon nereo revient ? Sont-fls dans le délire ? 
S je n'étais bien sur de son trépas!... Mais , quoil 
Le remords peat chez eux avoir produt l'effiroi ; 
Oa bien ils font exprès on conte... l'en profite , 
En tout cas... Et de deux toaioprs dont je sus quitte. 

SCÈNE X. . 

M. Di:iGLEMORT, L'HOTESSE. 

L'aOTESSE. 

MoBiiEVv^ c'en ne Isctm; elle en pou f«it| ja cnL ; 

IL D&iailHOVE, linaU 

r«lmoiinBiKi)aiglcnoiit.»---€'ettiiioonQaijcte 
Oui. 

l'hôtesse. 
MQOsifiiir en tOQJoors satîsiait de son gîteZ 

«• DâltftEIIOBT. 

Tcès-saâslaîi. 

l'HOTBtSB. 

lardon ; je me sanve bien vice, 
n m'airive do monde { et notre eut prescrit... 
Adiea, Monsieur. 
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M. DAIGLEMOBT. 
(L*liôte»e sort.) 

SCÈNE XI. 

M. DÂIGLEMO^T. 

Qu'est-ce donc qaî m'écrit % 
El qui dUotre déjà me sait dans cette ville?. 
( Il lit U lettre. ) 

>c Ponr moi c^est un plaisir, cousin , 

» De trouver à voa& ^e otiie ; 

» Votre lettre de ce matin 
» M'apprend qa'en ce moment , pour ranger vos aflkires , 

» Quinze cents francs tous seraient, nécessaires. » 
Se moqoe-t-on de moi ? Je n'ai besoin de ricq. 
« On vous voit rarement , et cela n'est pas bien : 
» Ne négligez donc pkis un parent qui voqs aime. 
» Votre argent est tout prêt : si vous voulez Tinroir, 

» Vous viendrez le diercher vous-même ; 
» Cest ma condition. Venez souper ce soir. 
» Votre cousm Dortis. »... Eb mais... Est il possible ?i 
Oui , c'est pour mon neveu ; la chose est très-visible.,. 
Mon neveu !... Ce matin... 11 ne serait pas mon! 
l'en semis bien content ; mais le tour serait fort : 
Je saurais l'en punir d'une £kçon sévère 
Ces messieurs qui l'ont vu ne m'étonnent plus guère. 



»*. 
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SCÈNE XIL 

M. DAIGLEMOMT, DESGHAMPS. 

M, OAlGLEMONTi à part. 

Voia fort à propos le fripon de valet ; 

Le àxô\ç est, à coup sûr, conUdeot du SQCcet. 

( Haut ) 
tVicos , maraud i tu m'as fait une friponnerie. 

DESCHAUpS. 

Moi , Monsieur? vôu^ croyez ? 

M. DAIGLEMOBT. 

La chose est éclaircie ^ 
Mon neveu n'çst pas mor(. 

^ pSSClABlPf. 

Il n'est pas mort, Mondeor?, 
|iu âtQSpVOttS bien sûr? Se peut-il ? Quel bonheur ! 

M. DAIftLElIOlT. 

Tu 1q sus mieux (|ue moi i coquin , qu'il vit encore. 

0E8CUAMPS. 

Si Ton vous « trompé, comptez que je rignore^ 

M. pAlGtEMOIT. 

Maître fourbe, à llnstant tu vas tout dqcluer^ 
Ou bien sous le bâton je te fais expirer. ^ 

OESCHAWPS. 

Puisque vous vous Êichez, Monsieur, je me retire. 
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M. DAIOLSHOBT. 

Non , non , pendâtd , il faut demeurer et tout dire. 
Je pénètre â présent votre cptnplol caché. 
Parle , ou tu n'eu seras pas cpitte à bon marché. 

DE8Cn.ÀMPS. 

Monsieur, h deux genoux je vous demande grâce. 

M. OAIGLEVOST. 

De tes mauvais discours à la do je me lasse. 

DESCUABIPS éloigne M. Daiglemont du cabinet, et parle 
alternativement très-bas et très-haut. 
( Bas. ) ( Haut. ) ' 

Monsieur, écoutez-moi. • — Monsieur, en vérité, 

(Bas.) 
Je ne sais rien du tqul. — Veuex de ce côté. 

(Haut.) (Bas.) 

Mon maître est bien défunt. — Il se porte h merveille. — 

( Haut. ) ( Bas. ) 

Rien n'est plus vrai. — J'ai peur qu'il ne prête Toreille. — 

(Haut.) , 

Je dois bien le savoir ; j'ai suivi son convgi. — 

(Bas.) . 
S'il entendait im mot , ce serait (ait de moi. 

(Haut.) ^J ■: 

Faut-il , si jeune encor, que la mort noua l'arrache ! 

(Bas.) 
îAh 1 — Dans ce cabinet , il est U qui se cache. 

(Haut.) 
Wous m'interrogeriez ainsi jusqu'à demain, -r- 

(Bas.) (Haut.) 

Parlez h votre tour. — Non , Monsieur, c'est ea v«n j 
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KBm.) — " 

9e ne sais pas tromper. — Groodei-moî , je tous prie. 

IL DAlGIiEIIOIIT. 

Fonilïe! 

OESCBAItPSfbas. 

Plnsliaiit. 

M. DAIGLEMOVT. 

Coquin! 
OZSCBAMPS, bas. 

Bien : entra en furie. 

M. DAI6LEM0IT. 
(Bw.) 

Je mWvMs l'assommer. — - Pomr mîeoz cacher ton jea , 
N'est-U pas à propos qne je te rosse on pen?< 

OBSCBAM»S, baf. 

Eh! non ; je ne crois pas ce point-là nécessaire. 

M. DA16I.E110BT. 
(Ba«.) "■• *" { Hant, en le rouaot. ) "^ 
Si 'f cela fera bien. — Tîçns, voilli ton salaire. 

' DESCBAlIPS. 

'Aie! aie! 

/ M. OAlttLEMOBT. 

Mais je saurai ce que ta Tetis cacher. 

DBSCBÀÎfPS. 

H ne vous cache rien. 

M. DAiaXEMOBT. 

Paix. Va-lfen me cberchei: 
Blonsieur de FoIkviHei ki jç fais L'attendre : 
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DIs-luI que je le prie an plus tôt de s'y reodre. 

* DBSCHAMPf. 

(Bas.) 
Oaî , Monsieur. — • N'allex p«8 , trahissant mon secret , 
I>édarer fjm c'est moi qui tous ai mis au fait. 

M. DAIGLEMOVT, bas. * 
Non. 

DBBCQAMeSi bas. 

Cfaassez-moi bien haut. 

M. DAIG&EMOIIT. 

Sors vite , on je t'assomme. 

DESCBAMPS. _ 

ilon Dieu î pBol^D traiter si mA un honnête hoomie ! 

'SOÈNE XIII. 

M. DAIGLEMORT. 

Lb drftle o'eit pas sot. Bbis qui vient en ces lieuxî 
C'est ma fille. Xsntât elle avait Tair joyeux ; 
£Qe liait. Peot-^tre elle est d'intelligence... 
Elle m'amait trompé !... l'en veux tirer vengeance , 
t,à tourmcnier un peu. 

SCÈNE XIV. 

M. DÂI6LEM019T, JULIE.] 

U, DAIOLEMOVT. 

Te voitt } mon enfant ? 



Digitized by VjOOQ IC 



286 LEiS ÉTOURDIS. 

JULIE, à part, 
Moo père est toujours ïîk. 

fi. DAlGt^EMOBT. 

Je te ÙM compliinent ; 
Ta gaîic me paraît tout-à-fait reyqiue, 

JULIE. 

Pas encor; mais au moins mon chagrin diminue. 

m. DAIGLKMOHT. 

Et je sais le moyen de le faire £uir. 
I) &ut te dire un fait qui doit te réjouir : 
Je vais te marier h Paris. 

JULIE. 

Moi , mon père ?, 
M. dAigleugbit. 
Oui , loi-même , et dans peu ; j'ai trouvé ton afliike. 
Ton cousin Daiglemout est mort , il a bien fe:t. 
iVeux-lu que je t'en ùasQ en deux mots le portmit 2 

( En élevant la voix vers le <:al>met. ) 
C'était un étourdi , sans règle , sans conduite ;^ 
Le drôle à la misère enfin t'aurait réduite ; 
C'est un ti^-grand bonheur pour toi qu'il ne soit plus. 
Je te trouve un parti de trente mille écus ; 
Garçon prudent, rangé; d'ailleurs tout jeune, aimable, 
Qu en dis-tu ? Ce plan doit te sembler agréable. 

JULIE. 

Mais, mon père... 

M. DAIGLEMOST. 

Hein ! cela parait l'embarrasser. 
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Moi , j'ai cru que d'ubord tu Tiendrais m'embrasser. 
Est-ce que j'ai mal fait ?, 

JULIE. * 

Ces ôffies sont fort belles ; 
Je sens , comme je dois , vos bontéd paternelles ; 
Mais mon cousin et moi nous devions être unis : 
Je m'en flattais déjà ; vous me l'aviez promis. 

M. DAIGLBMOST. 

Fort bien ; mais il est mort , et ce seraîl foIie,„ 

JUtlE. 

FTon , non , ne pensez pas qu'un Instant J6 l'oublie : 
Mon coeur, toujours constant î lui jure devant vous 
Que jamais , non jamais , je n'aunû d'autre époux. 

* Ai. OAIGLEMONT. 

Ce serment-lâ , vraiment , est pathétique et leidre ; ' 
On dirait qu'elle croit que ce mort peut reoieudre. 
Ma pauvre fille est folle , elle l'est tout-à-fait. 

JULIE. 

Mais s'il n'était pas mort ?, 

M. DAietEMOaT, bas. 

La friponne est au fait. 
(Haut.) 
Quoi ! s'il n'était pas mort ? Saurais-iu quelque chose 
Qui te fit soupçonner ?... 

JULIE. 

Mais enfin je suppose.» 

Mr DAIGLEMONT. 

Tu supposes irès-mal. Ehl mais , j'aimerais fort 
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Qu'il se donnât ks un de ne pas être mort f 
Quand nous TaTons pleuré ; quand sa perte assurée 
Bf a causé des regrets , et t'a désespérée ! 
Et son enterrement que )'ai payé , paiblen ! 
Et fort cher, selon toi , ce serait donc un iea ?< 
Mon neveu m'aurait pu donner ce ridicule , 
Me traiter en Géronte imbécille et crédule?, 
Suis-je fait , s'il vous plaît , pour être bafbaé?. 
Blaibenr à qui m'aurait de la sorte joué i 

[.SCÈNE XV. 

JULIE, M. DAIGLEMONT, FOLLEVILLE. 

M. DAlGLEMOVTi à FoUeville. 

(A JnUe.) 

'Ab ! ah*, c'est toaa^ Uonsienr ? — Tki Sors ?, 

JUttE. 

7e me retire. 

K. PAIGLEMOVT. 
( A FoUeviUe. ) 
Non , reste. •— É»>nte»moi ; j'ai deux mots à vous dire. 

TOft»TItLE. 

Âmoi, Monsieur? 

M. DAIOLEMOET. 

Il fimt vous apprendre d'abocd 
Que Micbel et Jourdain ont fiât , de bon accord , 
Ce que je voulais. 

rOLLEVILLE. I 

Oui?, I 
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M. DAIGLEMOBT. 

Je ne sais comment diable 
S'est opérë soudain ce prodige incroyable ; 
Mais , en rentrant ici , i'ai trouvé mes fripons 
Convertis tout-à-fait , et doux comme montons. 
Ils ont reçu moitié j c'est aflàire finie. 

FOLLEYILLE. 

Jam mieux -donc ; et pour vous j'en ai Tame ravie. 

De mon côté , j'ai vu les auures créanciers ; 

Ce sont , pour la plupart , des gens durs ^ tracassiers... 

DAIOLEMOBT. 

iConHuent ? Us ont grand tort d'être si difficiles : 
La mort de mon neveu doit les rendre dociles ; 
Car le pauvre garçon est bien mort dans vos bras ; 
iVons m'avez en détail raconté son trépas ; 
Vous m'avez envoyé son extrait mortuaire , 
Et ce n'est pas à faux que vous l'avez fait faire { 
Vous êtes trop honnête et trop franc pour cela. 

FOLLEVILLE, à parU 
(Haut.) 
Sommes-nous découverts? — A ce langage-lâ... ^ 

M. DAIGLEMOBT. 

Vous ne l'entendez pas , je le crois ; mais peut-être , 
Mon cher, vous entendrez un peu mieux cette lettre , 

( Il lui présente la lettre qu*il a reçue. ) 
Et vous m'expliquerez (car vous êtes très-fin )[ 
Comment mon neveu mort écrivait ce matin. 
Cette explication sera facile à croire , 
Et tournera surtout beaucoup à vouré gloire. ' 
Eh bien ! qu'en dites-vous ?. Ce matin , Daiglemont 
Comédies en vers. 6. aS 
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ÉcrÎTait A Dortis , et Dortis lai répond. 

Par haaird en mes mains cette lettre est venue. 

FOLtEVlLLE. 

Mousieor!... 

M. DAIGLEMOBTT. 

Vous le voyez , la firande est reconnue ; 
Il n'est plus tems ici de rien dissimnter. 
Je vous en veux beaucoup , je ne pais le céler [ 
Et vous m'avoàrai bien que cette espièglerie , 
'A parler firancbement , passe b raillerie. 
Comment ave^vous pu -vous fsûre un jeu cruel 
De me plonge ainsi dans un chagrin mortel ; 
De supposer la mort dje mon neveu que j'aime?. 
Mais il est mille fois plus blâmable lui-même... 

FOLLEVi&i'Bi avec vivacité. 
Lui, Monsieur?, 

M. DÀIOLEMOST, l'interrompant. 
A Paris il s'endette , se perd ; 
Cest peu : pour m'offliger, avec vous de concert, 
Jjjf on étourdi se prête h votre affreuse ruse ; 
Sa conduite envers moi ne peut avoir d'excuse : 
Quand j'ai tout fait pour lui , ce trait peu délicat 
M'apprend trop qu'en raimant je n'aimais qu'un ingrat. 

JULIE. 

Mon père , cette idée est injuste , et l'offense. 

M. SAIÛLEMOST. 

Eh ! ma fille , est-ce A vous de prendre sa défense ?. 
Songez donc quel chsgrin ceci vous a donné; 
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JULIE. 

Quand je l'ai tu , moi , j'ai tout pardonné. 

M. DAIOLEWOHT. 

Tant pis pour tous i mais moi je suit inexorable. 

FOLLE VILLE. 

MoDSÎenr, écootex-moi. 

M. DAIGLEMOST. 

Non » il est trop coupable ; 
A pallier ses torts il ne faut pomt songer. 
Un jemie bomme peut bien être étourdi , léger ; 
'Aux travers de l'écrit aisément on fait grâce ; . 
Mais les ûotes du cœur j jamais on ne les passe. 

JULIE. 

Mon père, voulez-vous faire aussi mon malbeurl 

rOLLE VILLE. 

Monsieur, vous m'accablex de bonté et de douleur. 
Je dois justifier mon ami : c'est moi-même 
Qui fus , sans son aven , Tantèur du stratagème ; 
Il le sait d'aujourd'bui : ses plaintes m'ont appris 
Que , s'il l'eût su d'avance , il ne l'eût pas pcnnis. 

JOLIE. 

Oui , lui-même tantôt il me l'a dit , mon p^e. 

rOLLE VILLE. 

'Ab \ Monsieur, mon pardon n'est pns ce que j'espèrp ^ 
Je voi|S ai , je le sens , vivement offensé ; 
ïe dois en convenir, je suis un msensé , 
Qui n'ai pas de ce trait considéré la suite. 
Malheureux que je suis ! Déjà , par ma conduite , 
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Mes parent contre moi doivent être irrités ; 

iVous m'aUez faire perdre à jamais ienrs bontés : 

Oui ,, qae je sois puni , c'est moi qui voos en presse { 

Mais à votre neveu rendez votre tendresse. 

Si je puis avec vous le réconcilier, 

le me soumets â tout. 

TCLIE. 

Daignez tout oublier. 
Vous aimez mon cousin, et votre ame est si bonne !..* 

M. DAfGLEMOVT. 

Mais qu'on le voie, au moins , s'il veut ^qiji'on kù pardonne. 

( FoUeville va chercher Daiglemoat, et l'amène près de * 
soa oncle. ) 

SCÈNE XVL 

JULIE, M. DAlGLEMONT.DAlGLEMOHTse 
présentant à son oncle d'un air humilié, FOLLEViLLE. 

DàlOLEMOST. • 

Ah ! mon oncle , â vos yeux je Craignais de m'oflrir. 
Si vous saviez combien ceci m'a fait souffrir ! 
Vous pouvez me punir d'un tort qui m'humilie ; 
Vengez-vous , mais du moins ne m'ôtez pas Julie. 

JULIE. 

An futur de Paris vous donnerez congé ; 
Mon cousin , comme lui , sera sage et rangé. 

M. OAIGLEMOHT. 
( A Julie. ) (A Daiglemont et à FoUeville. ) 

Je me moquais de loi. — Qu'aucun de vous n'oublie , 
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Messîenrs, qoe je vous passe une insigne folie/ 
Avec les créanciers noas allons terminer ; 
Mais tous deux de Paris je yeux vous emmener. 

( A Follevillc. ) 
Je TOUS remettrai bien avec votre famille. 
Daigleraoot, j'y consens, épousera ma Bile. 
L'un et l'autre , en province , auprès de vos parens , 
Venez prendre un état , vivre en honnêtes gens. 
Vous fô^s jeunes , soit ; mais la raison exige 
Que jeunesse à la fin se passe et S^ corrige. 



Fin DES ETOUBDIS. 



Comédies en vers. . 6. a6 
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